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OBSERVATIONS 

De  la  Société  Royale  dé  Agriculture  ^ fur 
t uniformité  des  Poids  ù des  Mefures^ 

Par  MM.  Tillet  Ôc  Abeille, 


M.  le  Marquis  de  Bonnay  , Prélident  du 
Comité  d’Agriculcure  & de  Commerce  de 
rAifemblée  Nationale  , a fait  l’honneur  à la 
Société  Royale  d’Agriculcure  de  lui  demander 
des  obfervations  fur  un  Mémoire  de  Zvl.  de  Ville- 
neuve  5 rendant  à établir  éunité  & la  confor- 
mité ' des  Mefures  dans  tout  le  Royaume.  Eis 
conféquence  nous  avons  été  chargés,  M.  Tillec 
& moi  , d’exécuter  ce  travail.  Nous  nous  en 
fommes  occupés  avec  tout  le  zèle  qu’infpire 
une  matière  fi  intérelTante. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Villeneuve  a deux 
objets.  L’un  relatif  à l’ordre  public  \ l’autre  à 
la  fituation  aduelle  de  quantité  d’ouvriers  qui 
manquent  d’occupation.  Quoiqu’il  n’enrre  dans 
aucun  détail  fur  nos  poids  & nos  mefures  en 
eux-mèmes , nous  fommes  abfolument  de  fon 
avis , fur  l’importance  6c  riuilité  de  les  rendre 
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uniformes.  Cette  efpèce  d’identité  fera  la  fap- 
vegarde  ^de  tous , dans  les  achats  ou  les  échan- 
ges , le  premier  tribunal  de  juftice  & de 
paix  entre  les  citoyens.  Ilpropofe,  pour  rem- 
plir fon  fécond  objet,  de  faire  très-prompte- 
ment cette  grande  opération.  Son  vœu  feroic 
que  l’immenfe  quantité  de  nouvelles  mefures 
qu’il  faudroit  fabriquer  , fournit  du  travail , 
pendant  cet  hiver  j à vingt  clalTes  d*artifâns 
qu’il  déligne , & qui  relient  malgré  eux  dans 
le  défœuvrement.  Nous  ne  pouvons  qu’ap- 
plaudir à ce  fentiment  d’humanité  j mais  nous 
ne  pouvons  nous  diilîmuler  l’impoflibilité  d’exé- 
cuter , dans  le  cours  de  deux  ou  trois  mois, 
& dans  toute  l’étendue  du  Royaume , une  en- 
treprife  li  conlidérablc. 

Nous  allons  donc  nous  renfermer  dans  la 
difculïion  de  ce  qui  nous  paroît  avoir  fervi  de 
type  à ceux  de  nos  poids  & de  nos  mefures  , 
que  nous  croyons  devoir  être  la  bafe  d’une 
réformation  générale  j & nous  tâcherons  de  con- 
cilier le  degré  d’exaditude  que  demande  une 
opération  dont  le  befoin  eft  détendu  & d urgent, 
avec  des  moyens  de  célérité  dans  l’exécution,  qui 
tiennent  le  milieu  entre  la  précipicatipn  &:  la 
lenteur. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 

Sur  nos  Poids  & Mefures. 

Depuis  Childeric  III , dernier  Roi  de  la 
premier  Race,  jufqu’d  préfenc,  on  n’a  point 
varié  en  France  fur  Je  principe  que  lutiliré 
publique  & particulière  demandent  , qu  en 
facilitant  les  achats  & les  ventes , on  en  alTure 
la  fidélité  par  1 ufage  général  des  memes  poids 
& des  memes  mefures  (i). 


(r)  Capitulaires  de  Childëric  III,  de  lan  744;  Per 
emnes  civïtates  U^itimus  forus  & menfura  fiat. 

Capituiaires  de  Charlemagne,  de  787  : Æquales  men~~ 
Juras  6*  restas  y ponder a jujla  & czquaPa  omrus  haheant. 

Ce  grand  Prince  rcnouvella  cette  loi  en  803  & 8o^, 
Il  l’énonça  de  nouveau  dans  ces  termes  en  813  : Pon^ 
deravel  menfiuræ  UBiQUE ctquatla  fint  & jufla.Oa  retrouve 
la  nremc  difpofirion  dans  fes  Capitulaires  de  814, 

L art  XX,  de  1 Edit  de  Pifte  : Ut  cornes  6*  Re'ipubïicdt 
Miniflrt . . . provide ant  quatenus  juftus  modïus  æquufiqiie 
fiextarlus ...  In  civitaûbus  & in  viàs  & In  villîs . . . 
menfiuram  . . . de  palatio  nojlro  accipiant. 

Philippe-lc-Long  , en  , réfolut  d’écablir  dans 
toute  la  France  les  memes  poids  & les  mêmes  mefiures.  Ce 
projet  Fut  repris  en  1522  par  Charlës-le-Bel.  Il  n’a  point 
eu  d’exécudon,  Yoy,  i’Abr,  Cliroiio  de  l’Hiaoire  d® 
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Cependant  un  nombre  confidérable  de 
Corps  Municipaux  Sc  de  Marchands  de  toutes 
les  clalTes  tient  encore  aujourd’hui , de  très-for- 
tement , au  principe , ou  plutôt  a ropinion 
contraire. 


Ivlézerai  , édit,  in-4.'^  de  1755,  tom.  ÎI,  pag.  ^^6  & 
pag.  400. 

François  ordonna  par  un  Edit  du  mois  d’AvrÜ 
1540  , que  toutes  les  aunes  fer  oient  égales  par  le  Royaume 
de  France,  Et  Henri  II , par  Lettres  de  Commifîion  du 
19  Mai  I 5 y 7 J ordonna  la  réduéfion  des  poids  & mefures 
( en  ajoutant  ou  diminuant  ) à un  feul  poids  & mefures , 
qui  feront  appelles  par  tout  le  Royaume  , le  poids  & 
mefure  de  Roi.  Ces  Lettres  furent  fuivies  au  mois  d’Oc- 
tobre  fuivant,  d’une  Ordonnance  generale  pour  tous 
les  poids  & mefures  de  Paris,  pour  , à V exemple  de  la 
réduBion  faite  en  ladite  ville , être  obfervé  femblable  ré- 
duElïon  en  toutes  les  autres  villes  & provinces  du  Royaume  ^ 
Voy.  tom.  I,  de  Fontaiion  , pag.  ^74  & fuiv. 

Voy.  enfin  la  Déclaration  du  P..oi  du  16  Mai 
concernant  les  poids  & mefures , laquelle  , dans  la  vue  de 
pourvoir  du  moins  en  partie  à la^  sûreté  & à la  facilité  des 
opérations  du  commerce  , & diminuer  les  Inconvénlens 
que  la  dherfté  des  mefures  occafonne ^ ordonne  qu’il  fera 
envoyé  dans  les  principales  villes  du  consmerce  du 
Royaume  , des  étalons  matrices  de  la  livre  , poids  de 
marc  , de  la  toife  de  fix  pieds  de  Roi,  oC  de  l’aune  de 
Paris,  avec  leurs  divifions. 
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Les  raîfons  qualléguent  les  pardfans  de  la 
diverficé  des  poids  ôc  mefures  fout  connues. 
Les  plus  rpécieufes  onc  été  clairement  préfen- 
tées  Ôc  folidement  réfutées  par  la  Condamine 
(i).  Mais  l’autorité  des  loix  Sc  les  difcuiïîoiis 
vidorieufes  de  ceux  qui  ont  examiné  la  queftion 
avec  impartialité  , n’ont  détruit  ni  le  préjugé 
prefque  général , ni  le  chariatanifme  des  P^ar-- 
chands  •y  car  c’eft  fur-tout  Tintérét  perfonnel 
des  Marchands  revendeurs  qui  perpétue  ces 
faulTes  ôc  dangereufes  idées.  On  ne  doit  pas 
s’en  étonner.  Le  défordre  ôc  la  confufion  fer- 
viront  toujours  plus  efficacement  l’avidité  qui 
abufe  de  tout , que  l’ordre  ôc  la  régie  ne  fe- 
courront  la  bonne  foi  qui  n’abufe  de  rien.  Ici 
la  juftice  ôc  la  raifon  ont  prefque  toujours 
contre  elles  , la  crédule  confiance  de  celui 
même  quelles  cherchent  â garantir  des  pièges 
qu’on  lui  tend. 

Mais  plus  une  opération  jufte  ôc  utile  a la 
Nation  entière  préfenre  d’obftacles  à furmon- 
ter,  plus  il  eft  digne  de  fes  Repréfentans  d’en 
établir  invariablement  les  bafeS  , ôc  d’amener 


(i)  Mémoires  de  l’Acadéosie  des  Sciences  , année 
Ï747  , pa§.  4^1. 
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en  meme  tems , par  de  fages  préliminaires  , le 
fâcrifice  volontaire  & général  des  préjugés  & 
des  habitudes  a l’intérêt  public. 

Les  difficultés  à vaincre  , pour  remplir  un  fi 
vafie  projet , font  de  deux  efpèces  : la  déter- 
mination des  poids  & des  mefures  qu’il  ferok 
le  plus  utile  d’adopter  ^ ôcIq  choix  des  moyens 
propres  à rendre  familier  l’ufage  de  ces  poids 
ôc  de  ces  mefures.  Il  paroît  que  c’eft  fous  ce 
double  rapport  que  la  propoficion  dont  il  s’agit 
doit  être  examinée. 

Il  ny  a rien  ou  prefque  rien  qui  ne  puiflfe 
être  acheté  ou  vendu , foit  au  poids foit  à la 
mefure..  Dans  les  chofes  mêmes  qu’on  acheté 
ordinairement  à La  quantité  ^ il  y en  a peu  donc 
le  marché  ne  pût  fe  conclure  auffî  aifément  & 
plus  équitablement  au  poids.  Rien  n’eft  plus 
commun  que  de  voir  les  contraélans  fe  pafTer 
de  ces  fecours , & s’en  rapporter  à eux-mémes 
dans  les  appréciations  qui  fe  font  à la  main  ou 
au  coup- dé  ail , parce  que  ce  moyen  eft  plus 
expéditif.  Toutes  ces  méthodes  font  licites  & 
doivent  être  abandonnées  à la  liberté  fociale. 
Mais  lorfque  la  liberté  préfère  des  mefures  ou 
des  poids , il  faut  que  les  dimenfions  en  foienc 
déterminées  par  les  Légidateurs.  C’efl  la  feule 


barrière  contre  la  mauvaife  foi  dans  tous  les 
genres  de  commerce. 

Nous  avons  des  poids,  des  mefures  de  con- 
tenance , & des  mefures  en  longueur  : la  livre ^ 
U boijjçau  , la  pinte  ^ Sc  enfin  Vaune  ôc  [a. 
toife  J qui , l’une  ôc  l’autre , ont  pour  élément 
le  pied  de  Roi,  Tous  les  autres  poids,  toutes  les 
autres  mefures  en  dérivent , n’en  font  que  des 
fous-divifions  ou  des  multiples.  L’objet  elTen- 
tiel  eft  de  fe  fixer  à des  poids  & des  mefures 
quelconques  , qui  foient  les  étalons  matrices 
de  ceux  dont  on  fe  fervira  dans  toute  la  France. 

Si  chaque  étalon  matrice  nous  étoit  fourni 
par  la  nature  , qu’uniforme  par- tout , il  fut  ré- 
pandu par-tout  comme  les  chofes  à pefer  & à 
mefurer  , fa  difîemination  , fon  immutabilité 
oppoferoient  des’  barrières  éternelles  à nos 
fyftêmes,  a nos  caprices,  à nos  erreurs.  Mais 
il  n’exifte  aucun  étalon  qui  réunilTe  ces  carac- 
tères , ou  s’il  exifte  , il  nous  eft  inconnu.  Nous 
fommes  donc  forcés  de  nous  en  tenir  a des 
étalons  qui  paroiftent  de  pure  convention  , 
fur-tout  pour  la  mefure  d’objets  dont  le  befoin 
fe  renouvelle  chaque  jour,  a chaque  inftant; 
objets  qui  n’exigent  pas  à beaucoup  près , nous 
-ne  dirons  pas  une  rigueur  abfolue , mais  ce 
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degré  d’approximation  qui  fuffit  aux  befoms 
multipliés  Sc  fans  celTc  renailTans  des  Sociécés^ 
humaines. 

La  longueur  du  pendule  à fécondés , avant 
qu’on  sût  que  la  pefanteur  n’étoir  pas  égale  fur 
tous  les  points  de  la  furface  de  la  terre  , ou  plu- 
tôt parce  qu’on  ne  s’en  doutoit  même  pas , » 
été  indiquée  par  plulieurs  favans  comme  l’étalon 
invariable  d’une  mefure  univerfellc.  Une  fpé* 
culation  û grande , h belle , ne  pouvoir  être 
abandonnée  \ l’intérêt  des  Nations  étoit  trop 
vifiblement  lié  à l’exécution  d’un  projet  (î  fé- 
duifant.  Devenu  l’objet  d’un  deûr  avoué  par 
la  raifon  , il  devint  en  même  tems  un  objet 
d’efpérance  , & le  génie , dont  le  caraétère 
propre  eft  de  s’élancer  au  loin  , fouvent 
même  au-delà  des  limites  de  nos  forces,  ne 
dût  pas  balancer  à fe  promettre  un  fuccès  pro- 
chain & complet. 

Quelque  naturel  qu’il  foit  de  s’abandonner 
avec  complaifance  à des  idées  fi  attrayantes , 
peut-être  feroit-il  prudent  de  ne  pas  détourner 
nos  regards  des  fuites  qu’ont  eu  d’autres  fpé- 
culations  qui  , comme  celle-ci  , intérelfoienc 
éminemment  les  Nations  policées.  Nous  pou- 
vons citer  pour  exemples  les  projets  publiés  pou& 
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l’adoption  d’une  langue  iiniverfelle  (i),  8é 
celui  d’une  paix  perpétuelle  en  Europe  (i). 
Nous  pourrions  auiîi  citer  en  preuve  de  la 
difficulté  de  faire  adopter  univerfdlement  ce 
qui  paroîc  le  plus  à l’abri  de  toute  répugnance  , 
la  répullion  du  Calendrier  Grégorien , ü incon- 
teftablement  préférable  au  Calendrier  Julien(j). 
Mais  arrêtons-nous  à l’idée  excellente  en  elle- 


(i)  V.  rOuvragede  Jean  Wilkins,  Evêque  de  Chefter, 
de  la  Société  Royale  de  Londres  , intitulé  : ejjay 

Towards^  a real  chara^er  , and  a Philofophical  Lanp^uage  ^ 
in-folio.  Londres,  i66^  , dédié  au  Lord  Brouncker , 
Préfident  de  la  Société  Rpyaîe.  Le  but  de  l’auteur  étoit 
de  rapprocher  les  intérêts  de  tous  les  hommes,  par  l’adop- 
tion d'une  langue  univerfelle.  Il  mourut  en  i^yz.  Nous 
avons  Ton  ouvrage  fous  les  yeux. 

(i)  Voy.  les  Economies  royales  de  Sully  ^ in-folio, 
tora.  II  , pag.  3 de  l’édition  aux  V»  verds  couronnés 
d*  Amaranthe,  où  le  projet  de  Henri  IV,  pour  l’établIlTe- 
ment  d’une  paix  perpétuelle  entre  les  Princes  de  l’Europe, 
eft  indiqué. 

Voy.  aùfîl  le  fécond  difeours  du  projet  pour  per- 
pétuer la  paix  en  Europe , par  l’abbé  de  Saint-Pierre. 

Voy.  enfin  le  même  projet  adopté  & expofé  par  J.  J. 
RoufTeau , fous  le  titre  d’ Extrait  du  projet  de  paix  per- 
pétuelle , par  M.  Vahhé  de  Saïnt-Pîerre. 

(5)  Le  Calendrier  réformé  parGrégoire  XIII  en  i5Sz, 
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tnème , de  n’admertre  pour  bafe  de  toutes  nas 
mefures  qu’un  type  fourni  par  la  nature  , ôc 
donnons  un  coup  d’œil  fur  ce  qu’en  ont  penfé 
fes  plus  zèles  partifans. 

Ils  ont  été  arrêtés  par  deux  obftacles  qui 
leur  ont  paru  difficiles  à furmonter.  L’un  fondé 
fur  la  difficulté  de  s’affurer  avec  une  exactitude 
rigoLireufe  des  différentes  longueurs  du  pen- 
' dule , fur  différens  points  de  la  furface  du 
globe;  l’autre  d’accorder  les  Nations  fur  celle 
de  ces  longueurs  qu’elles  confentiroient  à pren- 
dre pour  bafe  commune , invariable  , ôc  par 
conféquentuniverfelle  de  toutes  leurs  mefures,. 

Ils  ont  penfé  fur  le  premier  de  ces  obs- 
tacles 5 qu’après  avoir  été  détrompés  par  l’ob» 
fervation  & l’expérience  fur  l’opinion  que  la 
terre  étoit  fphérique  , les  mêmes  moyens 
pourroient  nous  démontrer  que  Légalité  de  la 
pefanteur  fur  tous  les  points  du  globe  de  l’exade 
conformité  entre  les  parallèles  qui  fe  corref- 


fur  adopté  en  France  à la  fin  de  la  même  année.  Il  n’a 
été  introduit  dans  les  Etats  Proteftans  d’Allemagne  quen 
1700.  Il  ne  l’eft  pas  encore  dans  les  Etats  Proteftans  dti 
Nord.  Il  neft  même  pas  généralement  fuiyi  en  Angle- 
terre, 
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pondent  dans  les  deax  hémifphères,  ne  font 
que  des  conjectures  ; que  des  conjectures  ne 
pouvant  fetvir  de  bafe  à des  réfultats  rigou- 
reux , ii  nous  refte  beaucoup  à faire  avant  que 
d’avoir  des  points  d’appui  folides  de  débarrafles 
de  toute  hypothèfe. 

lis  ont  penfé  fur  le  fécond  obftacle  , que  fans 
attendre  le  concert  peu  vraifemblable  des  Na- 
tions fur  ce  point , chaque  pays  pourroit  du 
moins , en  fe  fixant  à la  longueur  du  pendule 
fous  l’équateur , ou  fous  un  parallèle  quelcon- 
que , s’afTurer  des  mefures  uniformes  ôc  inva- 
riables , ôc  fe  munir  par  là  d’un  moyen  qui 
faciliteroit  extrêmement  la  comparaifon  exaCt® 
ôc  précife  de  fes  mefures  avec  celles  de  tour 
autre  pays  (i). 

Sous  ce  dernier  point  de  vue  , la  Condamine 
a rafiemblé  dans  un  Mémoire  préfenté  à l’A- 
cadémie en  1747,  toutes  les  raifons  capables 

(i)  Voy.  dans  rEncyclopédie  les  zmclts figure  delà 
terre  , & pendule  , ils  font  tous  deux  de  d’Alembert. 
Voyez  aulTi , fur  les  inégalités  de  la  furfacc  de  la  terre  , 
& fur  l’incertitude  de  la  fimilitude  des  méridiens,  l’Hif- 
toire  Nat.  de  BulFon  , tom.  I,  pag.  ï6^.  Voy.  enfin  les 
Méin.  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  pag.  48^ 

le  fuiv,  & fur-tout  la  pag.  $06  de  la  même  année. 
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de  porter  la  France  à réformer  Tes  mefures  fur 
la  longueur  du  pendule  à récjuateur.  Quelque 
pénétré  qu’il  fur  , 8c  avec  raifon , des  avantages 
que  procureroit  un  type  commun  pour  les 
mefures  de  tous  les  peuples , il  n’a  pu  cacher 
à quel  point  il  étoit  contrarié  par  la  perfua- 
hoii  que,  quand  meme  le -pendule  de  l’équa- 
tjeur  feroit  établi  en  France  , il  fe  pajferoiz 
probablement  bien  des  années  y avant  qu’il 
devint  la  mefure  commune  de  toute  l’Europe. 
Et  pour  hâter  cette  révolution,  du  moins  parmi 
nous  , il  a imaginé  ôc  propofé  quantité  de 
moyens  préparatoires  pour  éviter  \' inconvénient 
d'abroger  d'abord , par  une  loi  précife  & abfolue  , 
toutes  les  anciennes  mefures  avant  qu'on  fe  fût 
familiarifé  avec  les  nouvelles. 

Malgré  les  inquiétudes  de  la  Gondamine,  fur 
rinvraifemblance  d’amener  les  Nations  a 1 a- 
doption  d’une  mefure  univerfelle  , voyons  Ci  le 
chemin  qu  on  a déjà  fait  fur  cette  route  ne 
iiotis  laiiTe  pas  quelque  efperance  d atteindre 
ce  but , du  moins  pour  notre  propre  utilité. 

Les  Académiciens  envoyés  en  1735*  par  le 
feu  Roi  à l’équateur  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre , nous  ont  donné  la  longueur  du 
pendule  â fécondés  fur  ce  cercle  , l unique  qui 
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foit  commun  à tous  les  peuples  de  la  terre. 
Dans  ramiée  même  de  leur  départ,  Mairan 
mefura  la  longueur  du  pendule  à Paris  (i). 

II  n’encroit  pas  dans  le  plan  des  Académi- 
ciens envoyés  au  Pérou  en  1735,  d’indiquer 
la  longueur  du  pendule  par  une  partie  aliquote 
cîu  degré  terrellre  quils  avoient  mefuré.  Ils 
ont  rapporté  cette  longueur  à celle  de  la  toife 
de  France.  Par-lâ  ils  nous  ont  donné  une  idée 
claire , en  énonçant  que  fur  le  grand  cercle  qui 
cft  le  milieu  du  globe , qui  eft  le  terme  ex- 
trême d’où  Ton  commence  à compter  les  la- 
titudes, & le  terme  de  la  moindre  pefanteur, 
le  pendule  a trois  pieds  Jîx  lignes  quatre-vingt^ 
trois  centièmes  de  ligne  de  notre  pied  de  Roi, 
Si  nous  n’avions  pas  entre  les  mains  notre 
toife  5 nous  n’aurions  aucune  idée  de  cette 
détermination.  Toute  longueur  qu’on  veut  faire 
connoître  a befoin  d’une  pièce  de  comparaifon 
connue.  Ici  c’eft  la  toife  de  France  qui  a ét» 
la  pièce  de  comparaifon. 

La  longueur  du  pendule  eft  prife  dans  U 
nature  j la  longueur  d&Ja  toife  ou  du  pied  de 


(i)  Mémoires  de  FA^démic,  année  173;  , pag.  155 
5c  fuivances. 
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Roi  ne  Teft  pas  : il  feroic  fort  à defirer  que 
Tune  ôc  l’autre  longueur  enflent  des  rapports 
abfolus  3c  faciles  à faifir.  Mais  malheureufe- 
ment  la  différence  entre  ces  ipefures  eft  à la 
fois  3c  trop  grande  3c  trop  petite  j pour  ne  pas 
jetter  dans  l’inconvénient  majeur  des  fradions  ; 
3c  ces  fradions  en  plus  ou  en  moins  feroient 
telles  5 que  l’ouvrier  le  plus  adroit  parvien- 
droit  difEcilement  ( fuppofé  même  qu’il  put 
y parvenir  ) à cette  précifîon  rigoureufe  à la- 
quelle on  attache  l’erpérance  de  l’adoption  d’un 
étalon  univerfel. 

Le  pendule  , fous  l’équateur  , a 5 pieds  6 
lignes  ~ de  ligne  de  notre  pied  de  Roi. 

Trois  de  nos  pieds,  ou  notre  demi-toife, 
excèdent  donc  la  longueur  du  pendule  de  6 
lignes  7^^,  c’eft-â-dire,  d^un  peu  moins  àt  7 
lignes. 

Le  tiers  du  pendule  excède  notre  pied  de 
Roi  d^un  peu  'plus  de  2 lignes  & demie. 

Voilà  donc  d’abord  des  fraétions  dans  la 
longueur  totale  du  pendule  mefurée  avec  no- 
tre pied  de  Roi  ; enfuite  des  un  peu  plus  j des 
un  peu  moins» 

Lorfque  nous  mefuroins  avec  le  même  pied , 
la  moitié  ou  le  tiers  de  cette  longueur  totale  , 
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la  difcordance  eft  peu  frappante,  mais  le  calcul 
la  rend  inconteftable» 

II  fâudroît  donc,  ou  renoncer  à prendre  pour 
bafe  la  longueur  du  pendule  , longueur  qui 
neft  connuè  què,d’ün  petit  nombre  Je  favans, 
dont  perfonne  ne  s’eft  fervi  pour  des  befoins 
domeftiques  , que  perfonne  n’a  vue  tracée 
nulle  part;  ou  renoncer  au  pied-de-Roi,  me- 
fure  connue  dans  toute  l’Europe  , d’un  ufage 
fréquent,  familier,  perpétuel  dans  toute  la 
France , mefure  d’après  laquelle  la  , longueur 
meme  du  pendule  a été  exprimée  par  nos 
Académiciens.  Sans  la  connoilTance  du  pied- 
de-Roi  nous  n’aurions  pas  la  plus  légère  idée 
de  cette  longueur. 

Mais  avant  que  de  factifier  notre  pied-de- 
Rot  à i'efpérance,  ou  plutôt  au  délit  de  partir 
d une  bafe  inaltérable  & rigoureufe , il  nous 
paroît  indifpenfable  d’examiner  li  cette  bafe 
a été  déterminée  en  rigueur;  car  li  elle  n’é- 
joit  pas  d’une  rigueur  ahfolue  , il  eft  évident 
que  le  but  feroit  manqué,  & que  nous  n’au- 
rions  qu  à perdre  à fubftituer  cet  étalon  àj 
notre  pied-de-Roi.  Écoutons  la  Condamine  fur 
ce  point  de  fait. 


a 
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« Nous  nous  accordons,  M,  Godini  M. 
»»  Bouguer  Ôc  moi  prefque  dans  le  centième  de 
j>  ligne  fur  la  longueur  du  pendule  à Quico. 
3#  Les  expériences  les  moins  conformes  ne  don- 
nenr  guères  plus  d^un  dixième  de  ligne  de 
•»  différence  ». 

La  longueur , 3 pieds  6 lignes  , n’eft 
donc  que  le  réfulcac  moyen  d’expériences  qui 
ne  s’accordoient  pas  rïgoureufement  entr’elles. 

Ce  “que''nous  venons  de  dire  fur  le  pendule 
équinoxial  i nous  le  difons  fur  celui  qu’a  me» 
furé  Mairàn , ôc  nous  croyons  pouvoir  le  dire 
de  toute  opération  femblable.  Mairan  a trouvé 
qifà  Paris  la  longueur  du  pendule  étoit  de 
trois  pieds  8 lignes  de  notre  pied-de- 
Roi.'  Le  pied-de-Roi  répondroit  donc  \ 
parties  de  ce  pendule  , fraéHon  qu’on  peut 
réduire  a , en  négligeant  feulement 
Enforte  que  notre  pied-de-Roi  feroit  au  pen- 
dule de  Paris  à très-peu-près  , comme  21^ 
efl:  a 661  ^ on  comme  eft  à 49.  Mais  li’ou- 
blions  pas  ce  que  dit  Mairan  lui- même  fur 
fon  obfervation.  « Tout  ce  que  je  puis  re- 
3»“*''tueillir  de  plus  approchant  du  vrai  dans  la 
mefijre  du  pendule  à fécondés  à Paris , dans 
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9>  ie  vieux  Louvre,  au  fécond  étage,  c’eft  qull 
*>  doit  avoir  ^ pieds  8 lignes  ( i ) ». 

Nous  rendons  ie  plus  fincère  hommage  au 
méiice  & au  travail  de  ces  quatre  Académi- 
ciens. Nous  fommes  convaincus  qu’ils  ont 
porté  l’attention  6c  l’exaétitude  auiîi  loin  que 
le  permettent  rimperfeélion  inévitable  6c  avouée 
de  nos  inftrumens  6c  de  nos  organes  (i).  Notre 
unique  but  dans  cette  efpèce  de  difcuffion  elb 
de  nous  défendre  nous-même  de  l’afcendanc 
d’une  fpéculation  trop  belle  6c  trop  grande, 
peut-être,  pour  ne  pas  nous  faire  illuhon  fur 


{i)  Voy.  les  Mémoires  de  l’Académie,  année  175  j, 
pag.  203.  Voy.  aufiî  les  mêmes  Mém.  année  1772  , page 
45) 7 , où  la  Condamine  die  : qae  par  la  comparalfon 
immédiate  qui  en  a été  faite,  la  toife  de  M.  Mairan  s’efi: 
trouvée  plus  courte  que  celle  de  l’équateur  d'un  dixiéme 
de  ligne. 

(1)  Voy.  fur-tout  les  preuves  multipliées  de  l’impof* 
fUilité  d’éviter  ces  deux  obftaclcs  dans  la  Figure  de  la 
terre  de  Maiipertuis,  1758  ; dans  Aï  Myidienne  de  V 
fervatoire  de  Paris,  par  Caflini  de  Tliury,  1744  : dans 
la  Figure  de  la  terre  , par  Bouguer  , 1749  : dans  la  Mefure 
des  trois  premiers  degrés  du  mirid,  p.ir  la  Condamine  , 
1751  : dans  les  ouvrages  de  tous  les  Savans  qui,  ayant 
travaillé*^  à fe  procurer  des  mefures  rigoureufes , ont  eu 
la  candeur  d’avouer  l’inurilicé  de  leûrs  efforts, 
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l’exfiême  difficulté  de  la  réalifer.  Nous  n’avonS 
perfonnellement  que  trop  de  propenfion  à dé- 
filer qu’un  étalon  pris  dans  la  nature  put  fervir 
de  bafe  a toutes  les  mefures  j à efpérer  que 
l’iifage  de  mefiires  nouvelles  pourroit  prompte- 
ment devenir  facile  & aflez  général  pour  ne 
pas  arrêter  l’importante  célérité  de  la  marche 
des  achats  journaliers  ; à defirer  enfin  , fur- 
tout  en  faveur  des  cialTes  inférieures , qu’elles 
pufTent.  fe  familiarifer  rapidement  avec  ces 
-inftrumens  de  sûreté  , infiniment  plus  intéref* 
fans  pour  elles  que  pour  les  clafles  riches  Ôc 
âifées  de  la  fociété.  Celles-ci  faveur  réfléchir, 
calculer  ôc  fe  défendre.  Les  autres  n’en  ont  ni 
le  tems , ni  les  moyens.  Mais  nous  fommes 
convaincus  qu  à l’égard  de  la  sûreté  des  parties 
contraétantes  , la  feule  uniformité  des  mefures 
i’établiroit  complectement  j qu’elle  n’augmen- 
teroic  pas  le  plus  légèrement  par  leur  confor- 
mité avec  un  étalon  primitif  d’une  jufreire  ri- 
goureufe  ôc  démontrée  ; que  d’ailleurs  l’homme 
ne  parviendra  jamais  à ce  degré  de  juftefTe, 
faute  d’inftrumens  ôC  d’organes  d’une  perfec- 
tion abfolue.  On  n’a  jamais  regardé  comme 
rigoüreufe  une  obfervation  faite  par  un  feul  ob- 
fervateur.  Lorfqu’eire  efl  faite  par'plufieurs  qui 
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obfervent  en  même  tems , il  y a toujours  des 
dilFérences  entre  les  réfultats.  On  prend  un 
milieu  entre  les  uns  Sc  les  autres  j mais  ce  mi- 
lieu eft-il  un  réfultat  sûr  ? Il  peut  fouvent  aug- 
menter 'Terreur  ou  les  erreurs , en  y ajoutant  au 
lieu  de  les  compenfer.  De  quelque  manière 
q^u  on  s y prenne , on  n’obtiendra  jamais  de 
réfultat  abfolument  rigoureux  , & par  confé- 
quent  les  réfultats  toujours  contentieux,  exci- 
teront perpétuellement  à recommencer  les 
mêmes  opérations.  Enfin  quand  il  feroit  pof- 
fible  d’atteindre  ce  degré  de  juftefle  abfolue 
pour  le  prototype  des  étalons,  il  feroit  évidem- 
ment impofîible  d’y  conformer  , nous  ne  di- 
rons pas  les  milliers , mais  les  millions  de  copies 
qu’exigent  des  befoins  urgens , de  qui  fe  renou- 
vellent à chaque  inftant. 

Les  claffes  nombreufes  de  citoyens  occupés 
fans  relâche  du  foin  de  pourvoir  aux  befoins 
de  toutes  les  autres  claffes j les  Arpenteurs,  les. 
Maçons,  les  Charpentiers  , les  Menuifiers,  les 
Marchands  d’étoffes  , de  toiles , de  merceries  y 
les  Marchands  de  denrées  de  toute  efpèce  ; les 
innombrables  vendeurs  ou  débîtans  â la  livre^, 
à la  pinte,  & dans  leurs  fubdivifions,  tous  ont-.. 
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des  mefuires,  de  prefque  tous  ont  intérêt  a fe 
les  procurer  à bas  prix.  L’incroyable  mulcicude 
de  ces  inftrumens  ; l’extrême  rapidité  li  nécef- 
faire  dans  les  achats  &c  les  ventes  j le  défaut 
d’attention  ou  la  précipitation  de  la  plupart  des 
ouvriers  qui  fabriquent  ces  inftrumens  ^ le  be- 
füin  qu’ils  ont  eux  - mêmes  de  fuffire  par  la 
promptitude  de  leur  travail  aux  frais  de  leur 
fubliflaiice  , tout  manifefte , à quiconque  ob- 
ferve  les  faits  de  pratique  , Timpodibilité  de 
concilier  avec  les  néceffités  fociales  les  plus 
indifpenfables  , le  vœu  de  n’avoir  que  des 
mefures  uftielles  d’une  jLidelTe  rigoureufe.  C’eft 
beaucoup  que  de  pouvoir  'compter  fur  une 
jiiileiTe  d’approximation. 

Vivement  frappés  de  ces  cdnfidérations , 
parce  qu’elles  font  liées  à l’état  & à la  nature 
de  l’homme  & des  chofes,  nous  ne  le  fom« 
mes  pas  moins,  de  l’importance  de  fixer 
invariablement  nos  étalons  matrices , de  de  les 
porter  au  degré  d’exaclitude  dont  nous  fom- 
mes  capables  ; 2^  de  fe  munir  d’un  moyen 
de  redifier  oa  de  rétablir  ces  étalons  matrices 
s’ils  venoient  à s’altérer  ou  à fe  perdre.  C’efi: 
pour  remplir  ces  deux  objets  que  les  longueurs 
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3a  pendule  mefuré  à Quito  , à Tornea  &c  i 
Paris , feroient  des  bafcs  d’une  jufteiTe  plus  que 
fufEfante. 

Les  toifes  employées  à mefurer  la  longueur 
du  pendule  fur  trois  points  du  globe  fi  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  font  au  dépôt  de 
l’Académie  des  Sciences,  & elles  y font  con- 
fervées  avec  le  plus  grand  foin.  Elles  fervi- 
roient  à tracer  fur  un  corps  d’une  dureté 
éprouvée  contre  l’adion  de  l’air,  comme  le 
porphyre , les  longueurs  du  pendule  y ôc  i 
déterminer  le  rapport  entre  ces  longueurs  & 
les  dimenfions  des  mefures  ,q^’ il  s’agit  de  don- 
ner à la  Nation. 

Outre  ce  témoin  durable  de  la  proportion 
de  nos  mefures  de  convention  ( fuppofé  qu’elles 
ne  foient  en  effet  que  des  mefures  de  con- 
vention ) avec  le  type  fourni  par  la  nature  , 
nous  croyons  que  l’énonciation  de  leur  rap- 
port devroit  être  marqué  fur  chacun  des  éta- 
lons matrices , 3c  en  faire  une  partie  inté- 
grante. 

Ce  réfultat  demanderoit  des  mains  ^favantes 
3c  exercées  ^ 'on  eft  fût  de  les  trouver  dans 
l’Académie  des  Sciences. 

i 

Des  copies  févèrement  comparées  mx  éta- 
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Ions  matrices  par  les  memes  Académiciens  J 
feroienc  envoyées  dans  les  principales  villes 
du  Royaume  pour  feryir  à ajufter  & â véri- 
fier les  mefures  ufuelles  difTéminées  dans  les 
magafins  6c  dans  les  atceliers. 

Bientôt  les  moyens  employés  pour  l’exac- 
titude de  ce  travail  êc  de  fes  réfulrats , feroienc 
connus  ' 6c  confignés  dans  toutes  les  Acadé- 
mies 5 6c  dans  toutes  les  JSibliothècjues  de  l’Eu- 
rope. 

Cés  précautions  nous  paroiflrenttrès-fuffifantes 
pour  répondre  à tous  les  intérêts  nationaux. 
Nous  aurions  des  mefures  uniformes.  Leur 
rapport  avec  le  pendule , feroic  folidement 
établi.  On  n’auroit  à craindre  ni  faltération 
ni  la  perte  d’étalons  matrices  dont  le  pendule 
rederoic  le  type  de  reftauration  perpétuel  6c 
indeflruéfible.  Et  les  progrès  fucçeflifs,  peut- 
être  rapides  , de  la  fubftirution  des  mefures 
réforpxoées  a celles  dont  on  fait  ufage  aujour- 
d’hui, porteroient  par-tout  la  bonne  foi  6c  le 
bon  ordre,  fans  arrêter  brufejaemenc  la  mar^ 
çhe  eirentielle  6c  journalière  de  ventes , d’a- 
chats , d approvidonnemens  qui  s’étendent  à 
tour,  qui  vivifient  tout.  ^ 

Qu’il  nous  foie  permis  de  répéter  que  nous 
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avons  eu  befohi  de  quelque  effort  pour  avouer 
que  nous  préférions  au  projet  brillant  d’af- 
fervir  toutes  nos  mefures  au  pendule , le  vœu 
moins  impofant  de  régler  Tuniformité,  donc 
nous  Tentons  Tutilité , d’après  nos  mefures  ac- 
tuelles vérifiées  ÔC  redtifiées.  Mais  nous  fen- 
tons  en  meme  temps  que  les  idées  d’achat 
ôc  de  vente , de  poids , de  mefures , renfer-* 
ment  toujours  la  comparaifon  de  la  chqfé 
achetée  ou  vendue  avec  la  mefure  ou  le  poids 
qui  fervent  à en  régler  le  prix.  Dans  quel 
défordre  ne  jetreroit-on  pas  des  hommes  con- 
linuellement  agités  par  la  nécefîîté  d’acheter 
ou  de  vendre  , à qui  leurs  moyens  habituels  de 
comparaifon  feroient  fubitement  enlevés? 

PrefiTés  de  tous  cotés  ëc  a chaque  inftant  par 
nos  befoins  , appelés  par  la  nature  a la  vie 
adtive  c]ui  peut  feule  nous  garantir  du  danger 
des  privations,  nous  ne  dfevons  jamais  perdue 
de  vue  que  la  facilité  5^  la  rapidité  des  feccurs 
quotidiens  en  augmente  l’utilité.  Diflinguons 
fcrupuleufement  nos  mefures  ufiielles , de  nos 
mefures  favantes.  Et  par  rapport  à ces  der- 
nières mêmes , fongeons  que  le  degré  de  per- 
fectionnement auquel  l’homme  s’eft  élevé, 
l’avertit  à chaque  pas  que  la  perfedion  abfokieÿ 


en  quelque  genre  que  ce  foie,  échappe  conf- 
tamment  à Tes  efforts.  Nous  avons  fous  la  main 
tout  ce  qui  fuffit  à nos  affaires  commerciales 
Sc  domeftiques  j ne  portons  pas  plus  loin  nos 
defirs  & nos  efpérances. 

Les  poids  6c  les  mefures  qui  portent  le  nom 
de  poids  & mefures  de  Paris  ^ font  connus  6c 
peut-être  defirés  dans  tout  le  Royaume  fi).  La 
jufteffe  des  uns  efl  certaine  : la  redification  des 
autres  eft  facile.  Nous  penfons  donc  qu’après 
avoir  pourvu  au  moyen  de  les  fixer  6c  de  les 
conferver , c’efi  fur  ces  mefures  que  doivent 
être  étalonnées  toutes  celles  dont  Tufaee  fera 
permis. 

On  nous  demandera,  fans  doute*,  quel  eff 
le  vrai  poids  de  la  livre  ou  du  marc  dans  la 


(i)  ce  Nous  avons  rhonneur  de  vous  propofer,  Mef- 
33  fleurs,  de  reclamer  radmillîon  pour  toure  votre  Gé- 
>3  nérali'cé , des  poids  & mefures  de  Paris  , qui , proba- 
33  bîement,  deviendront  facccinvement  en  ufage  dans 
33  tout  le  Royaume  ».  Cette  propofltion  fut  adoptée. 
(Voy.  le  Procès-verbal  de  A ff emblée  Provinciale  de 
Rouen,  de  1787,  pag.  115  & ii6, 

La  Généralité  de  P,oucn  eü:  plus  intéreflee  peut-être: 
qu’aucune  autre  à la  jullcfie  de  f\s  mefures,  & à leur 
conformité  avec  celles  des  autres  Provinces» 


C ^7  5 

Capitale^  quelle  eft  la  vraie  capacité  du  hol[fcau; 
de  la  pinte  , la  vraie  longueur  du  pied  j de  la 
toîfe  J de  Vaune  ? C’eft  fur  quoi  nous  allons 
nous  expliquer. 

LA  LIVRE,  LE  MARC. 

( 

On  conferve  à la  Cour  des  Monnoîes  de 
Paris  un  poids  de  50  marcs  , avec  les  fubdi- 
vifions,  qu’on  nomme  le  poids  de  Charlemagne, 
Cette  manière  de  le  défigner  eft  ancienne  : 
elle  eft  liée,  fans  doute  , à la  tradition  que 
c’eft  à ce  grand  Prince  que  nous  devons  les 
premiers  étalons  des  mefures  authentiques  donc 
on  /e  fert  a Paris. 

Le  marc , proprement  dit , le  poids  de  huit 
onces  qui  fait  partie  de  la  pile , ou  du  poids 
de  50  marcs  dont  il  s’agit,  fert  depuis  très- 
long -tems  d’étalon  matrice  dans  toutes  les 
occafions  où  le  Gouvernement  fe  propofe  de 
difféminer  des  étalons  publics  ou  particuliers 
du  marc  de  France  (i).  îl  paroît  en  effet  s’érre 


(i)  C’eft  aufll  fur  cet  éraîon  que  font  ajuftés  les  feuls 
poids  de  marc  , dont  les  Orfèvres  de  Paris  doivent  fc 
fervir,  Yoy.  les  Statuts  des  Orfèvres  de  Paris  , publiés 
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confervé  fans  altération  , puifqull  s'^accordfe 
avec  la  dernière  précifion  au  poids  de  monnoies 
d*or  qui  ont  été  frappées  au  commencement 
du  fiecle , qui  font  parfaitement  confervées, 
& dont  on  connoît  le  poids  exad  relativement 
au  marc  légal  du  tems  de  leur  fabrication. 

L’étalon  de  la  Cour  des  Monnoies,  ou  un 
étalon  fcrupuleufement  femblable  , eft  donc 
celui  d’après  lequel  on  ajuftoit  la  monnoie  du 
Prince  avant  le  14®  fècle  (i). 

Cependant  il  ne  faudroit  pas  en  conclure 
que  la  fabrication  du  poids  de  50  marcs,  dont 
on  vient  de  parler,  remonte  au  tems  de  Char- 
lemagne. Si  c’étoit  l’étalon  originaire  , nous 
trouverions  dans  une  de  fes  fubdivifions  la  livre 
Romaine  proprement  dite  , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  livre  dont  on  fe  fert  aujour- 


par  Pierre  le  Roi , ancien  Garde  de  TOrfévrerie  , homme 
d’an  mérite  diftingué.  Edition  ^759  -,  pag.  141. 

(i)  Voy.  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , année  IJ67,  pag.  350  , VEJfai  fur  le  rapport  des 
poids  étrangers  avec  le  marc  de  France , par  M.  Tiller. 

M.  Pauclon,  dans  fa  Métrologie,  pag.  64,^^  , dit,  fans 
antre  explication  , que  ce  fut  le  Roi  Jean  , qui  régnslt  en 
Î350,  qui  fit  faire  k poids  original  confervé  à la  Mon- 
soie. 
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d’hui.  Or  la  livre  romaine,  la  livre  de  ii 
onces  en  un  feul  poids,  ne  fait  point  partie 
des  fubdivifions  de  la  pile  totale  de  50  marcs. 
Nous  obferverons  de  plus  que  cette  pile  pefanc 
400  onces  , répondroit  à 3 3 livres  romaines 
& un  tiers.  Il  faudroit  fe  faire  violence  pour 
fuppofer  que  Charlemagne  eût  donné  à la  France, 
pour  étalon  matrice,  un  poids  avec  fes  divihons, 
dont  la  totalité  n’eût  pas  formé  un  nombre  en- 
tier de  livres  romaines.  Enfin  nous  ajouterons 
que  nous  trouvons  dans  cet  étalon  une  fub- 
dividon^de  huit  onces  , portion  de  la  livre 
des  Romains , légale , connue  & fort  en  ufage 
dans  tous  les  détails  de  leur  commerce.  Nous 
fommes  donc  fondés  à croire  feulement  que 
Charlemagne  , qui  réunilToic  les  titres  de 
Roi  de  France  3c  d’Empereur  , a introduit 
parmi  nous  , avec  fes  divifons  , la  livre 
romaine  de  douze  onces  ; que  c’eft  fur  le 
poids  de  deux-tiers  de  cette  livre  , qu’a  été 
adoptée  -pour  la  pefée  de  For  3c  de  l’argent, 
( auri  & argenti  ) notre  livre  poids  de  marc  ; 3c 
que  c’ell  poftérieurement  à fon  règne  3c  à cette 
adoption  que  la  livre  françaife  s’eft  établie  fur 
le  pied  de  deux  marcs , pefant  enfemble  u 6 
onces»  Audi  une  des  pièces  de  la  pile  ed-elle 
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de  deux  marcs , Sc  une  autre  d’un  marc  ; au*^ 
cune  n’eft:  de  1 1 onces. 

Tout  le  monde  connoîc  le  profond  ouvrage 
de  Budéj  qui  a pour  titre  , De  ajfc  & partibus 
cjus.  Il  obferve  qu’en  France,  la  livre  eft  de 
deux  efpèces  : la  livre  étalonnée  ou  royale  qui 
eft  de  i6  onces,  dont  on  fe  fert  pour  les  mar- 
chandifes  qui  fe  vendent  avec  des  balances  j Sc 
la  moitié  de  ce  poids  de  feize  onces  j donc 
les  moiinoyeurs  Sc  les  orfèvres  Je  font  fait  une 
livre  qu’ils  nomment  marc.  Les  Romains,  ajoute- 
til,  divifoienc  la  livre  en  dow:^e  onces ^ ôc  leur 
poids  de  huit  onces  ( Bes  ) feroit  la  moitié  de 
notre  livre  royale  ajuftée  par  le  dépolitaire  de 
Féralon  public  à Paris. 

Budé  dit  ailleurs  , notre  livre  étalonnée, 
comme  je  l’ai  fouvent  répété,  efl:  d’un  quarc 
plus  forte  que  la  livre  romaine  \ enforte  que 
dix'-huit  de  nos  livres  , & vingt- quatre  livres 
romaines , font  des  poids  égaux  (i). 


(î)  . . i Libram  nofiirates  dupliccm  habent , ZygoC^ 
ratica  libra  efl:  quæ  regia  flicitur  qua  utantur  negocia- 
rores  omnefque  omniao  qui  appenfas  merces  venditant. 
Hæc  fcnundenura  unciarum  eft.  Ejus  femifTam  Mo- 
netaiii  & aarifîces  5c  varciilarii  libram  fibi  feccrunt. 
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Plufïeurs  auteurs  fe  fervent  des  mêmes  expref- 
iions  en  parlant  du  poids  de  la  livre  romaine. 
L’once  (unda)  y en  fait  toujours  la  douzième 
partie  (l).  Il  eft  vrai  qu’ils  font  poftérieurs  i 
Budé,  $c  qu’ils  ont  profité  de  fon  ouvrage. 
Mais  ils  y ont  ajouté  des  éclaircilTemens  très- 
précieux  , qui  prouvent  qu’ils  avoient  appro- 
fondi cette  matière. 


Marcam  eam  vocantcs.  Libram  igitur  Romani  in  xir 
uncias  diftribuebant , & unciam  in  odo  drachmas.  Hu- 
jus  libræ  bejfem  felibram  noftram  regiam  eife  dico  , 
cujus  modus  à Zygoftate  publico  ftatuitur  Paridis.  ( Bu- 
dæus  de  ajje , lib.  t , folio  44  , verfo.  Paridis  , Mich. 
Vafcafan  , 1541). 

Porrô  cum  libra^noftra,  ut  fepè  dixi , Zygoftatîca  , 
qua  merces  appendles  negociatores  admetiuntur  , qua- 
drante  major  dt  libra  romana , de  ut  duo  devigenri 
libræ  noflræ  quatuor  & vigend  romanas  libras  æquenr» 
( Ibid.  lib.  5 , folio  1 5 i , verfo  ). 

Terna  pondo  noftra,  quaterna  romana  valent  , ut 
fæpè  diximus.  (Ibid,  folio  i6x,  verfo). 

(1)  Hæc  libra  St  pondo,  ut  as  , in-iz  uncias  divi- 
diîur-  & continet.  ( Math,  hofto.  de  pondère , &c.  lib.  2, 
cap.  4). 

Uncia  itaque  duodecima  pars  eft  adds Uncia 

duodecima  libræ  rcmanæ  pars.  ( Glareani , lib.  de  ajfe  ). 
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On  n’ignore  pas  qLi’Auzout  a conclu  du 
pcàds  de  l’eau , dont  il  avoit  rempli  le  conge 
du  Duc  de  réarme , que  la  livre  romaine  pefoit 
treize  onces  quarante-trois  grains  de  notre  poids. 
Mais  indépendamment  des  fortes  objedions 
qu’on  a faites  contre  fon  obfervation  , c’eft  ici 
le  cas  de  fe  rappeler  la  fage  réflexion  de  la 
Hire.  « Il  y a toujours  beaucoup  de  difficulté  i 
» mefurer  la  capacité  d’un  vafe  par  le  moyen 
» des  liqueurs  , fur-tout  lorfque  le  vafe  a fon 
» ouverture  fort  large  , comme  celui-là  w 
( le  conge)  (i). 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme  un  fait 
certain  que  la  livre  romaine  étoit  de  dou^c  de 
nos  onces. 

A ces  différentes  preuves  joignons-en  une 
nouvelle  , qui , quoique  indirede  , concourt  à 
fortifier  les  autres.  C’efl  la  livre  médicinale , 
poids  de  dou^c  onces  , dont  les  Médecins  de 
Paris  n’ont  ceffé  de  faire  ufage  que  depuis  affez 


(î)  Voy.  fdr  l’obrervation  d’Auzout  la  difTertation  de 
M.  delà  Barre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Belles-Lettres  , tom.  8,  pag.  595,  & les  Mémoires  de 
l’Acalémie  des  Sciences,  année  1714,  pag.  5^^. 

peu 
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^eu  de  rems 3 3c  donc  il  eO:  vraifemblable  qii’oil 
fe  fert  encore  dans  pludeurs  anciennes  Villes 
du  Royaume  (i). 

Les  méprifes  fur  le  poids  des  médicamens 
peuvent  avoir  des  fiiices  li  funeftes  , que  la 
prudence  3c  rhiimanicé  dévoient  naturellement 
porter  les  Médecins  a conferver  les  poids  aux-^ 
quels  les  Apothicaires  étoienc  accoutumés  de 
longue  main  ; 8c  cet  article  de  prudence  étoit 
d’autant  plus  important , que*  dans  la  plupart 
des  atteliers  de  Pharmacie  , les  élèves  , les 
femmes,  les  enfans,  les  fervantes  même , pe- 
fent  les  drogues  6c  compofent  les  remèdes 
prefcrits  aux  malades.  Aulîi,  lorfque  Henri  II 
ordonna  en  1557  runiformicé  des  poids  6c  des 
mefures , la  livre  médicinale  fut-elle  nommé- 
ment exceptée.  « Et  au  regard  du  poids  mé- 


(i)  La  plus  ancienne  édition  que  nous  connoiilîons 
du  Codex  Medîcamentorum  , feu  Pharmacopced  Panfienfis , 
(&  nous  croyons  que  c’efl:  la  première  ) eft  de  16^38. 
La  livre  médicinale  y efl:  fixée  à dou^e  onces.  L’édition  de 
1C45,  ^^1  1^  fuivit , efl:  femblable  à cet  égard.  C’efl 
dans  la  réimprelTion  faite  en  1731,  qu’elle  efl  portée 
pour  la  premiers  fois  à feï^e  onces. 


c 
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0 diciiial,  qui  ejl  de  douT^c  onces  feulement  pouf 
» livre , demeurera  (pour  la  diverficé  d’opinions 
»»  d’aucuns  Médecins  & Apothicaires,  qui,  de 
l’ordonnance  defdits  CommilTaires  , fe  font 
pour  cet  effet  affemblés  ) , en  l’état  qu’il  eft 
>3  à préfent,  jufqu’à  ce  que  par  nous  autre- 
5j  ment  en  ait  été  ordonné  ».  Voilà  très- évi- 
demment le  poids  dans  l’ufage  duquel  il  feroit 
le  plus  dangereux  de  fe  tromper  en  plus  ou 
èn  moins  , perfévéramment  refpeélé , dé- 
fendu contre  toute  innovation  par  le  Corps 
entier  de  la  Médecine.  Il  porte  le  nom  de  livre  , 
& cette  livre  fe  divife  en  dou^e  de  nos  onces  (l). 
Comment  ferefufer  à reconnoître  dans  ce  poids 
la  livre  romaine  perpétuée  en  France,  quoique 
la  livre  françaife  fut  fixée  depuis  long- tems  à 
feiic  onces  , ou  à deux  marcs. 


(ï)  « Pondéra  quibus  hodiè  medici  umntur  hæc  funt^ 

80  ,8cc Libra  iraque  , quæ  & pondo  etiam  dicitur  , 

« In  duodecîm  uncias  dlvldîmr.  Errant  itaque  indoai 
« hîijüs  (Ltatis  pbarmacopolæ  qui  libram  fedeam  uncia- 
« mm  , quot  fané  mtreatoria  ' & negociatoria  eft , in 
medicamentis  conficiendis  accipiunt  ( Voy.  Vr,- 
^0  Uni  cordi  dlfpenfatorium.  cz^.Penderum  ratio,  pag.  ^6% 
Eugd.  Bat.  16^1). 
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À l’égard  de  notre  marc  , qui  répond  âut 
deux  tiers  de  cet.te  livre  romaine  & médicinale  j 
lequel  j fuivant  Budé^  peut  être  regardé  comme 
une- livre  particulière  à la  France^  du  Gange  * 
fur  la  foi  de  quelques  Ecrivains,  en  fait  remo- 
ter  l’ufage  au  règne  de  Philippe-Augufte  (i). 

Nous  avons  aujourd’hui  des  preuves  que  lé 
poids  formant  les  deux  tiers  de  la  livre  de 
Charlemagne,  en  un  mot  que  U marc  s’établir 
parmi  nous  pour  pefer  l’or  & l’argent  vers  la 
fin  du  XI®  fiècle,  fous  le  régné  de  Philippe 
î®^  Et  quoiqu’il  foit  confiant  qu’il  a exifié  en 
France  quatre  marcs  principaux  & diiférens 
entr’eux  (celui  deTroyes,  celui  de  Limoges,  le 
marc  de  Tours  6c  celui  de  la  Rochelle)  (i),  il 
n’y  a pas  lieu  de  douter  que  le  marc  royal 
n’ait  toujours  été  de  huit  onces,  6C  tel  que  nous 

(i)  Marctà,  ufum  in  ponderatione  aurï  & argentl  ad  tem-- 
pora  Phïlippï  Auguflî  référant  non  nuül  fcriptores.  Vié. 
Cangium,  verho  Marca.  y 

(i)  Voy.  la  Métrologie  , &c.  de  M.  Pauélpn  , 
^ag.  ^3^.  Il  cite  des  adcs  de  1095,  1117  , 1148, 
qui  défîguenc  des  valeurs  payées  en  marcs  d’argenr, 
Praceplt  500  marchas  argcnù  ....  Quadragenta  marchas 
puri  argenti . . , , 

C 2 
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î’avons  aujourd’hui.  Nous  croyons  devoir  dire 
de  plus  que  jufqu’à  ce  qu’on  ait  recouvré  des 
ades  antérieurs  à ceux  du  XF  hècle  dont  nous 
venons  de  parler,  on  peut  conjééturer , 
que  la  fabrication  de  la  pile  de  cinquante 
marcs  qui  eft  a la  monnoie,  remonte  â-peu- 
près  à cette  époque  ; 2®  qu’elle  ne  peut  être 
antérieure  que  de  très-peu  d’années , puifque 
cette  pile  renferme  , dans  fes  fubdivilîons  , 
un  poids  d'un  marc  j 6c  qu’il  paroît  que  ce 
poids,  comme  faifant  la  moitié  de  notre  li- 
vre , n’étoit  pas  en  ufage  avant  Philippe 

Mais  à quelque  époque  que  nous  ayons 
commencé  à faire  ufage  du  marc  , l’introduG- 
tion  de  ce  poids  dillind , 6c  le  nom  que  nous 
lui  avons  donné  6c  confervé , loin  de  prouvei^ 
que  la  püe  dont  il  s’agit , a été  fabriquée  du 
tems  de  Charlemagne, - prouve  au  contraire 
qu’elle  n’a  pu  l’être  que  dans  des  rems  poftérieurs. 

Quoi  qu’il  en  foir , l’ancienneté  de  cet  éta^ 
Ion  matrice  eft  iiiconteftable.  Il  eft  parfaitement 
confervé  y i’exade  jiiftefte  en  a été  vérifiée  en 
17(^5  (i).  Nous  fommes  dans  Thabitude  de 


(i)  Voy.  l’ElTai  fur  le  rapport  des  poids  étrangers 
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réduite  à notre  marc  de  huit  entes  les  poids 
^étrangers  que  nous  cherchons  à comparer  en- 
tr*eux  ou  avec  les  nôtres.  Tout  concourt  donc 
à rendre  cet  étalon  très-précieux , & nous  pen- 
fons  qu’on  ne  peut  rien  faire  de  plus  fage  que 
de  le  prendre  pour  le  type  de  tous  les  poids 
au-deffiis  ou  au-deflous  du  marc  , dont  l’imi- 
formité  fera  ordonnée  par-tout  le  Royaume. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet 
article  qu’en  mettant  fous  les  yeux  des  ledeiirs , 
la  notice  de  la  forame  totale,  & des  fubdi- 
vifions  de  la  pile  que  vérifia  M.  Tillet  en  17^5. 
Nous  avertirons  feulement  que  le  poids  total 
& celui  du  marc  ou  de  huit  onces  , font  les  feuls 
qubn  ait  originairement  ajiiftés  avec  fcrupule. 
Les  autres  divifions  s’écartent  en  pins  ou  en 
moins  du  poids  quelles  devroient  avoir  , & là 
différence  efi:  quelquefois  aflez  confidérable. 
Plus  on  a d^bccafions  de  vérifier  d’anciens  poids 
ou  d’anciennes  mefures  en  longueur , plus  011 
eft  étonné  de  l’inexaélitude  des  ouvriers  dans 
la  proportion  des  fubdivifions  , foit  entr’elles  , 
foit  avec  la  mefure  entière,^ 

avec  le  marc  de  France  , par  M.  Tillet , Mém.  dfe 
^Académie  des  Sciences,  année  17(^7,  pag.  550. 

c î 
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Poids  original  de  Charlemagns 
Qui  eji  dépofé  à la  Cour  des  Monnoles  de  Pans\ 


La  Boëte  pèfe..  . loniarcs. 


L®'  Poids 14 

Poids 8 

3®  Poids 4 

4®  Poids 1 

5®  Poids I 


Poids.  // 4onces^ 


7*  Poids // a 

8®  Poids // I 

9®  Poids // 4gro*» 

î O®  Poids 2, 

ï I ® Poids . , . . . // // I 

î Poids // #/ ï 
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LE  BOISSEAU. 

Perfonne  ne  doute  qu’une  mefure  deftiné^ 
i la  vente  du  bled  & de  la  plupart  des  autres 
denrées  j n’ait  exilté  de  tout  temps  dans  les  pays, 
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policés.  Mais  on  voudroit  favoir  Ci  les  dîmen- 
fions  de  cette  mefure  particulière  ont  toujours 
été  les  memes  en  France , & ii  le  Boifflau,  tel 
qu’il  eft  aujourd’hui,  efi: notre  ancien  boifleau.. 
C’eft  fur  quoi  nous  manquons  de  témoignages 
fuffifans , pour  fatisfaire  notre  curiolîté. 

Avant  le  régné  de  Saint  Louis,  il  y avoic 
à Paris  des  étalons  publics,  fur  lefquels  on 
ajuftoit  les  mefures  donc  on  fe  fer  voit  dans 
le  commerce.  C’eft  ce  que  nous  apprennent  les 
premiers  ftatuts  qui  ont  été  rédigés  pour  les 
Arts  6c  Métiers  qui  s’exerçoient  dans  la  Capi- 
tale en  1258  (i).  Ceux  des  Mefureurs  de  bled 
& de  toute  autre  maniéré  de  grains  alfujettif- 


(i)  Ces  Statuts  furent  rédigés  ou  mis  en  ordre,  pour 
la  première  fois , par  Efliennc  Boiliaue  , que  S.  Louis 
avoir  établi  Prévôt  de  Paris.  On  n’a  jamais  imprimé 
que  des  extraits  fort  courts  de  cette  collcélion.  Il  en 
fut  fait  deux  copies  authentiques  : l’une  a péri  dans  l’in- 
cendie de  la  Chambre  des  Comptes,  en  1737;  fautre  , 
qui  fut  dépofée  au  Châtelet , fait  partie  de  la  Bibliothè- 
que de  M.  Joly  de  Fleury,  Procureur  général  du  Par- 
lement. On  en  connoît  deux  copies  très-anciennes;  l’unc 
à la  Bibliothèque  du  Roi  ; l’autre  à celle  de  Sorbonne., 
Il  y en  a des  copies  modernes  dans  quelques  Bibliothèquef 
particulières.  En  écrivant  cette  note , on  a une  de  ces 
copies  piodcrnes  fous  les  yeux, 

c 4 
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foient  à ne  fe  fervii  que  de  mefures  fe’ignces 
du  fiing  du  Roi  (i).  Celui  dont  la  merure  écoit 
altérée  par  quelque  caufe  que  ce  fut , étoit 
obligé  de  la  rapporter  pour  être  arfe  ( brûlée  ) 
& cafTée.  Ces  mêmes  ftatuts  parlent  narrati- 
vement  du  Muid  ^ delà  Mine^  àu.  Minot  ^ du 
Scxtkr, 

Qu’il  nous  foit  permis  de  remarquer  que 
ces  noms , qui  fe  font  confervés  jufqu’â  pré- 
fent,  font  tous  des  noms,  de  Mefures  romai- 
nes (2). 

Long-temps  avant  le  régné  de  Saint  Louis , 


(i)  C’eft-à-dire  , marquées  , pour  prouver  qu’elles 
avoient  été  étalonnées  à l’étalon  royal. 

(7.)  Muid  , modius  : mine , mina  : minot , diminutif 
de  mine  , & dont  les  quatre  font  le  fexùer , fe  tradui^, 
en  latin  par  quadrans.  Sextkr  ou  fetier,  fextarïus.  Cette 
dernière  mefure  ne  correfpond  , comme  fixième  partie  , 
à aucune  de  celles  dont  nous  nous  fervonspour  les  grains, 
êt  l’on  peut  obferver  la  même  difconvenance  à l’égard, 
de  nos  mefures  pour  les  liquides.  Si  nous  n’avons  pas  de 
fextier  pour  la  pinte  , nous  avons  le  denv -f exiler , qui , à 
la  vérité  , neft  pas  la  moitié  du  f xième  de  la  pinte , mais 
qui  a pris  évidemment  fon  nom  du  fextarïus  des  Ro- 
mains , fixième  partie  de  leur  conge,  confins.  Budé,  qui 
l’avort  remarqué , dit  à Toccafion  de  nos  mots  fextier^ 
demi-fextier , vulgus  fixiarlç^  nulla  rqtÎQnç  vocat,^ 


(40 

îe  fel  avolt  un  étalon  particulier.  Cet  étalon 
qu’on  nommoit  mine  ^ étoit  de  pierre  (i). 

L’Ordonnance  de  Henri  II , du  mois  d’Oe-> 
tobre  1557,  que  nous  avons  déjà  citée,  & que 
nous  citerons  dans  plulieurs  occafions  ? porte 
qu’on  fe  fervira  cç  pour  la  mefure  du.  bled , de 

la  mefure  dont  on  ufe  à préfent , [elon  l'ef- 
sa  talon  & marque  étant  à tHofiel  -de  - Ville , 
sa  foit  de  boijfeau  ou  minot , dont  les  trois  font 
» le  minot , & les  quatre  minots  le  feptier^  &c 
»?  les  douze  feptiers  le  muid  j & à femblable 
35  mefure  fe  mefureront,  pour  llavenir,  l’avoine, 
as  orge , feigle,  farines , poids,  febves,  navette, 
» chenevix  , mil  Sc  tous  autres  légumes  , 
w aulx  , oignons  , pommes  , noix  , neffles  , 
33  chaftaignes,  guelde,  chaux,  plaftre,  charbonj^ 
» Sc  généralement  toutes  autres  denrées  & 
»>  marchandifes  accoutumées  eftre  vendues  à 
» la  mefure  3?. 


( 1)  Voy.  une  Charte  de  Philippe-Augufte , datée  de 
1187  , dans  la  dljffertation  qui  eft  à la  tête  de  l’Hill:.  de 
Paris  de  D.  Pélibien,  pag.  xcvi.  « Si  inter  receptorem 
M conCuemdinis  & mercatores  orta  fuerit  difcordia  .... 
93  minam  lapïdæam  quc^  efl  in  capella  fqncîî  Lmfrcdi  ref^r 
» rmr,  & illï  ad^quabitur  s>. 
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Ces  détails  ne  nous  indiquent  rien  fur  Fes^ 
diinenfions  du  boiiTeau.  Le  P._  Merfenne  dans 
fon  Traité  intitulé  : Farifienfes  menfur<Zy  devroit 
nous  erre  plus  utile.  Le  boilTeau  de  Paris , dit- 
il,  eft  un  cylindre  de  9 pouces  de  diamètre 
fur  8 pouces  J lignes  de  hauteur.,.  Ce  favant 
Religieux  eft  mort  en  i<?48;  ainli  il  eft  évi- 
dent que  le  pied  dont  il  s’eft  fervi,  eft  celui  de 
la  toife  de  Henri  II,  dont  nous  parierons  dans 
la  fuite , laquelle  11  a été  réformée  ou  changée, 
qu’en  16 6S.  Mais  il  eft  vraifemblable  qu’il  )r 
a dans  cette  évaluation  quelque  erreur  de  Co- 
pifte  ou  d’imprimeur.  Car  il  n’eft  pas  poflible 
d’accorder  ces  dimenlions , foit  avec  celles  du 
boifleau  actuel  , foit  avec  celles  qu’on  auroic 
prifes  fur  le*  boiiTeau  du  temps  de  Henri  IL 

Un  Edit  du  mois  d’Octobre  , portant 

réglement  pour  les  mefures  à bled  êc  pour  les 
étalonnages  , ordonna  pour  Paris  la  fonte  de. 
nouveaux  étalons  a la  place  des  anciens  qui 
étoient  compofcs  de  plujleurs  pièces,.  Cet  Edit 
garde  leiilence  fur  les  dimenfionsde  ces  étalons 
nouveaux  , foit  en  hauteur,  foit  en  diamètre. 
Mais  les  Prévôt  des  Marchands  & Echevins. 
rendirent  le  29  Décembre  1^70,  une  Sen- 
tence pour  l’exécution  de  l’Edit  de  ^ & 
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cette  Sentence  énonce  que  le  boijjeau  fera,  de 
huit  pouces  deux  lignes  & demie  de  haut  j fur 
dix  pouces  de  large  & de  diamètre  (i). 

Tout  le  monde  fendra  les  principales  conve- 
nances qui  demanderoienc  que  le  boifTeau  fût 
diminué  de  la  fradion  bifarre  d’une  demi-ligne 
qu’on  a fait  entrer  dans  fa  jufte  hauteur  totale  ; 
ces  convenances  font  : 

1®.  De  le  concilier  en  nombre  rond,  tant 
avec  le  pied  romain  que  nous  regardons  comme 
fon  étalon  primitif,  qu’avec  notre  toife  réfor- 
mée en  i66S, 

2®.  De  ne  pas  préfenter  à tout  le  Royaume , 
comme  une  mefure  générale  déterminée  avec 
réflexion , un  boifTeau  qui  ne  s’accorde  avec  au- 
cun fyftême  métrique , ôc  dans  la  hauteur  du- 
quel on  a cependant  fait  entrer  des  fradions 
dont  la  dernière  efl:  d’une  demi-ligne,  La  defn- 
nation  du  boifTeau  fuffiroic  pour  faire  renoncer 
à ce  degré  de  précifion  , dont  perfonne  ne 
connoît  le  motif,  de  qui  vraifemblablement  , 
n’en  a pas  d’autre  qu’un  afTujettifrement  fer- 


(i)  Cet  Edit,  & la  Sentence  pour  Ton  exécution,  font 
imprimés  en  entier  dans  la  Métrologie  de  M.  Paucton , 
pag.  3 3 & fuiv. 
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vile  a d’anciens  étalons  aiTez  négligés  , lots  d^ 
leur  formation , pour  être  compofés  de  plujîeurs^ 
pièces. 

Le  boilfeau  eft  peut-être  de  toutes  les  me- 
fures  celle  dont  runiformité  intérefTe  le  plusi 
immédiatement  Tuniverfalité  des,  liabitans  du, 
Royaume.  Cette  uniformité  feroit , non  feule=? 
ment  un  obftacle  à mille  fraudes  de  détail  que 
le  peuple  éprouve^  en  achetant  par  petites  par- 
ties des  grains  & d’autres  comeftibles , mai^ 
un  guide  sûr  de  prompt  dans  ces  circonftances 
inquiétantes  où  les  achats,  d’une  extrémité  du 
Royaume  à.  l’autre  , font  l’unique  moyen  de 
mefuret  rapproyihonnement  des  fubfiftances 
fur  le  befoim 

Cette  mefure,  comrne  nous  venons  de  le 
dire,,  un> cylindre  qui  doit;  avoir  % pouces, 
2 lignes  & demie  de  hauteur^ fur  lo  pouces  de 
diamètre.  Les  dimenfions  du  demi-boilTeau,  du 
quart  de  du  demi-quart  de  boifleau , du  litron  & 
du  demi-litron  ont  été  fans  doute  déterrranés^ 
fur  le  même  principe. 

Nous  n’examinerons  point  fi  les  proportions 
de  ces  fiibdivifions , font  en  rapport  exaét  avec 
les  dimenfions  du  boifièau  , ni  même  fi  ces 
rapports  peuvent  être  confervés  dans  la  pra- 


y 
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tique.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  dè 
faire  ici  plufîeurs  remarques. 

L’emploi  prefque  univerfel  du  boiffeau  eftde 
mefurer  les  grains,  les  graines , les  fèves  , le’s 
îentilles,  les  fruits  fecs,  tels  que  les  châtaignes  , 
les  noix,  & même  le  charbon.  Or  il  n’y  a aucun 
de  Ces  objets , qui,  fur  une  hauteur  de  lo  pou- 
ces 1 lignes  &c  demie,  rende  fenfible  une  demU 
ligne  ^ ou  même  une  ligne  de  plus  ou  de  moins. 
Il  n’y  a que  la  farine  , â l’égard  de  laquelle^ 
une  demi-ligne  put  être  comptée  pour  quelque 
chofe.  Ce  feroic  même  porter  le  fcrupule  bieîi 
loin. 

Cette  réflexion  conduit  â penfer  que  le 
boiffeau  de  Paris  n’efl:  point  une  mefure  ifoléesSc 
indépendante  de  toute  autre.  L’homme  le  plus 
infoLiciant  ne  fe  fût  jamais  permis  d’en  fixer  la 
hauteur  à 8 pouces  z lignes  & demie.  Ces  frac- 
tions annoncent  donc  deux  chofes  : l’exifience 
d’un  étalon  antérieur  fur  les  proportions  duquel 
celles  du  boilfeau  dévoient  être  réglées  3c 
une  attention  médiocre  dans  l’étalonnage  d’une 
mefure  confacrée  â tant  d’objets  de  peu  de 
valeur  , 3c  à l’égard  defquels  un  défaut  de 
précifion,  même  fenfible,  pouvoir  être  compté 
Çouc  rien.  Peut-être,  Ôt  nous  le  préfumons ^ 
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le  boilTeau  originaire  a-t-il  été  conftruit  d'après 
le  pied  romain  , donc  nous  parlerons  avec 
quelque  détail  dans  l’article  où  nous  examine* 
rons  la  jufte  longueur  de  Paunct, 

Le  pied  romain  répondoic  certainement  i 
I î pouces  jufte  de  notre  pied-de*Roi  aduel*  En 
comparant  les  dimeniions  de  notre  boilFeau  à 
cette  mefure  î 

Sa  hauteur  ferôir  de  8 pouces  1 1 lignes  "ï 
Son  diamètre  de.  * . lo  pouces  lo  lignes  3 

On  voit  que  ces  dirnenfîuns  fe,  rapprochent 
beaucoup  d’un  nombre  déterminé  de  pouces 
du  pied  romain  , puifque  la  hauteur  de  notre 
boilTeau  répond  à 9 pouces  de  ce  pied  antique  , 
à une  demi-ligne  près , ôc  que  le  diamètre  ré- 
pond a la  longueur  du  pied  romain  moins 
environ  une  ligne.  Ces  difrérences  paroîtront 
bien  peu  conlidérables , fi  l’on  Tonge  que  ce  né  ^ 
font  ni  les  Mathématiciens  ni  les  faifeurs  d’inf- 
trumens  de  Mathématiques  d’aujourd’hui  qui 
ont  furveillé  la  formation  du  premier  étalon 
matrice  du  boifieau , &c  les  étalonnages  fuccef- 
fifs  & innombrables  qui  ont  été  faits  depuis. 

L étalon  primitif  eft  vraifemblablement 
perdu  ; mais  on  conferve  à THotel-de-Vüle  des 
étalons  matrices , en  cuivre  ou  en  bronze  j du 
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ÈofJJeau  Sc  de  toures  fes  divisons  fabriqués  eïl 
1(5^70,  ou  i6ji.  Peuc-êcre  ne  feroit-ilpas 
impoflîble  de  retrouver  les  procès-verbaux  de 
leur  vérification  après  la  fabrication  , ôc  ces 
aétes  pourroient  nous  aider  à reconnoître  la 
mefure  originaire  qui  fervit  de  guide  à l’ouvrier 
Sc  aux  vérificateurs. 

Mais  ce  qui  intérelTe  éminemment  le  bien 
général  du  commerce  , c’eft  d’afTujettir  aux  di- 
menfîons  précifes  d’un  boifTeau  quelconque  la 
multitude  & la  diverfité  à peine  croyable  des 
boiffeaux  dont  on  fe  fert  en  France.  Non-feu- 
lement la  difproportion  entre  des  mefures  qui 
portent  toutes  cette  dénomination,  eft  quelque- 
fois énorme  ; mais  de  plus  elle  varie  d’un  lieu 
d un  autre,  de  fouvent  dans  le  meme  lieu. 
Par  tout  ou  prefque  par -tout , on  vend  de  on 
, achète,  tantôt  au  boifTeau  ras^  tantôt  au  boif- 
feau  comble.  Le  boifTeau  n’eft  pas  la  même 
mefure  pour  le  froment,  le  feigle  , le  méteil, 
Tavoine  , le  fel  de  autres  denrées.  C’ell  une 
fource  intarifTable  de  pièges  de  de  méprifes.  Il 
nous  paroît  donc  très-important  de  ramener  le 
boifTeau  de  Paris  a des  dimenfions  auxquelles 
les  BolfTeliers  de  la  Capitale  de  des  Provinces 
puifTent  aifément  fe  conformer. 


Sansl’extrême  conféquence  de  s’occuper  prîii^ 
cipalemenc  cia  commerce  des  grains,  dans  cette 
opération  , nous  propoferions  d’établir  le  boif- 
feàu  tel  que  nous  fuppofons  qu’il  éioit  originai- 
temeiit , c’eft-â  dire,  ayant  neuf  pouces  de 
hauteur  du  pied  romain , & la  longueur  de  ce 
même  pied  pour  diamètre.  Mais  nous  croyons 
plus  prudent , ôc  par  conféquent  plus  fage  de  fe 
borner  à fubftituér  la  ligne  entière , à la  demi- 
ligne  qu’on  a fait  entrer  dans  la  fixation  de  fa 
hauteur  aébuelle.  Avec  ce  léger  changement , 
abfolument  imperceptible  dans  les  réfultats  pra- 
tiques, le  boüTeau  de  France  fera  un  cylindre 
de  B poüces  5 lignes  de  hauteur^  fur  10  pouces  de 
diamètre. 

Ce  n’eft  pas  fans  motifs  que  nous  croyons 
qu’on  doit  s’en  tenir  aux  dimenfions  de  notre 
boilîeaii , quoiqu’elles  dérangent  en  apparence  . 
la  filiation  qu’il  nous  paroît  utile  de^conferver 
entre  les  mefures  romaines  & les  nôtres. 

Le  boiffeau  relativement  au  blé  efl  une  me- 
fure  de  détail.  Dans  le  commerce  un  peu  en 
grand  de  cette  denrée,  il  n’eft  que  rélémenc 
d’un  multiple  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
de  Setter,  C’efl  le  fetier  qui  fert  de  guide  , tant 
aux  Propriétaires  aux  Fermiers  - vendeurs  j 

qu’aux 
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qu^àux  Commerçans  ôc  aux  Marchancîs  cîont  Ie§ 
magafms  pourvoient  par  la  circulation  à kfub- 
-jliftance  générale. 

L’évaluation  dti  poids  moyen  du  fetiér  de 
Paris  eft  240  livres  de  i(j  onces. 

L’évaluation  endenîers  de  notre  livre  mônnoiô 
eft '240  deniers.  ^ ^ 

Il  en  réfulte  qiîe  la  livré  pefant  de  bled  vaut 
ou  coûte  autant  de  deniers  que  le  fetier  coûte  de 
livres  monnoie*  ; ^ 

■'Pe  fetier  de  bled  vehdu  24  liv  ou  24  francs"^ 
établir le^ prix  de‘îa:-Iivré  pefant  Ûq  bled  à 24 
deniers.  Ici  les  frayions -n' ont  rien  d enibarraf- 
Bnt-;-  le  prix  du  fëtier  s élevant  à 17  liv.  lo  f. 
la  livre  pefant  de  bléd  toute  17  deniers  ~. 

Qtron  joigne  a cetre  formuîe^fi  /impie  les 
ïéfultats  tout  calculés  de  deux  excedens  ou- 
vrages Vl’un  de  M.  Tillét,  fautre-  de  M.  Par- 
mentier, &:  tous  les  Officiers  de  Police  du 
Royaume  n’auront  aucun  examen-^  aucun,  tra- 
vail a faire  pour  favoir^  dans  routes  lesv  cir- 
conftances  poiîibles,  le  vrai  prix  cjue  doivent 
être  vendus  la  farine  6c  je  pain  (iJ. 


* 

(i)  V07.  le  rapport  fait  par  M.  TilIet , à l’Acadé- 
mie  des  Sciences  , au  fujet  de  la  taxe  du  pain  à “ 

b 
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' Il  nous  paroît  donc  d’une  utilité  générale  dd 
ne  faire  dans  le  boiffeau  aucun  changement  qui 
dérange  la  proportion  entre  les  240  livres, 
poids  du  fetier , ôc  les  140  deniers  qui  conipo- 
fenc  notre  livre  monnoie.  Cette  proportion 
éclaire  fur  le  champ  , fans  calcul , fans  combi- 
naifon  compliquée  , Sc  les  gens  les  plus  bornés, 
Ôc  le  calculateur  le  plus  exercé.  Ils  peuvent  voir 
tous , & du  premier  coup  d’oeil , le  prix  qu’on 
veut  leur  vendre  la  denrée  , Ôc  le  prix  qu’ils 
croient  devoir  en  offrir.  Et  combien  n’eft-il 
pas  à fouhaiter  que  runiformité  d’une  mefure 
qui  peut  avertir  fi  sûrement  ôc  fi  promptement 
de  la  différence  de  valeur  du  bled  dans  toutes 
les  parties  du  Royaume,  devienne  prompte- 
ment la  mefure  de  tous  les  Français  ! La  dé- 
penfe  des  plus  grands  approvifionnemens  pour- 
roit  alors  fe  mefurer  fur  la  meme  échelle  ; par 
conféquent  on  pourroit  toujours  ôc  fans  mé- 


ehefon,  daté  du  3 Juillet  1784 , de  rimprîmerle  Royale, 
1785  5 & le  Mém.  fur  les  avantages  que  le  Languedoc 
peut  retirer  de  fes  grains  , confîdérés  dans  leurs  dif- 
férens  rapports  avec  1" Agriculture  , le  Commerce , la 
Meunerie  ^ & la  Boulangerie^  in-4®  de  447  pages.  Paris  4, 
P.-F.  Didot  jeune,  178^.  , 
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■ ^rife  tirer  les  fecours  des  lieux  qui  pourroîent 
à la  fois  le  procurer  Ôc  en  moins  de  temps  , ÔC 
à meilleur  marché. 

r^ous  croyons  donc  qu’il  importe  beaucoup 
que  le  boifleau  de  Paris  refte  tel  qu’ii  eft,  Sc 
que  ce  ferolt  n’y  rien  changer  que  d’augmenter  fa 
hauteur  d'une  demi- ligne,  puîfque  le  poids  de  14O 
livres  du fecier,  n’eft  qu’une  moyenneproportion- 
nelle  encre  les  différentes  pefanceurs  du  bled. 

Quoique  les  autres  denrées  qui  fe  vendent  au 
boilfeau,  ne  fe  prêtent  pas  au  rapport  que  nous 
venons  d’obferver  entre  la  ii\re  pefant  & la 
livre  monnoie  , nous  croyons  qu’il  convient 
d’ordonner  que  toutes  les  denrées  & toutes  les 
marchandifes  qui  fe  vendent  au  boifTeau  , n’au- 
ront point  d’autre  mefure  que  le  boiifeau  de 
Paris,  Ceux  qui  achètent  au  menu  détail  des 
denrées  de  toute  efpèce  , y trouveront  l'avan- 
tage d’être  à l’abri  des  furprifes  que  leur  font 
continuellemenc  des  Revendeurs  avides. 

LA  PINTE. 

Le  mot  Pinte  n’ayant  aucun  rappoti  avec  les 
noms  dont  fe  fervoienr  les  Grecs  & les  Romains 
pour  déhgner  les  mefures  des  liquides , il  eft 
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pins  qne  difficile  d’affigner  fou  origine.  Que!-* 
ques  Etymologiftes  onc  prétendu  qu’il  venoit 
du  Celtique,  du  Grec,  de  l’Allemand,  mais 
leurs  conieclures  annoncent  des  efforts  , & 
n’apportent  aucune  lumière.  Ce  que  nous 
croyons  pouvoir  dire  de  certain  , c’eft  que  le 
mot  pinte  ( menfura  liquidorum  ) n’efl  pas  fort 
ancien  dans  notre  langue,  que  dans  la  baffe 
latinité  le  mot  Finta  pns  dans  la  meme  accep- 
tion 3 eft  d’une  date  plus  récente  encore. 

Dans  la  colleélion  des  Statuts  rédigés  en  1 2 5 S 
par  iitienne  Boiliaue  que  nous  avons  déjà  citée, 
on  voit  que  les  Taverniers  avoient  des  mefures 
légales  (i).  Ils  étoient  obligés  au  chantelenage, 
c’eft  â-dire  , à l’étalonnage  de  celles  dont  ils  fe 
fervoient^Mais  on  r/y  trouve  ni  le  nom  ,-ni  la 
capacité  de  ces  mefures. 

Les  ftaruts  des  Kiuiiers  font  an  peu  plus  inf- 
triiéciiS.  Ils  portent  que  œ lafomme  d’iiuile  doit 
3D  tenir  18  quartes,  la  demi-fomme  I4  quarLes, 
3)  le  quart  de  la  fomme  7 quartes.  Et  eft  la 
3B  quarte  de  quoi  on  mefure  l’huile  plus  fort  cC 


(O  On  en  trouve  au/ïi  dans  cette  Colleftion  pour  les 
Potiers  d’Etaim  5 mais  il  n y efl  parlé  ni  de  la  pinîe , ti 
4' aucune  autre  mefure. 
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^ plus'  grand;  que  celle  dont  Ton  mefiire  le 
9>  vin,  largement  le  tiers.  C’ell  à favoir  que  la 
>y  quarte  de  l’huile  tient  bien  une  quarte  dc 
îj  demi-qtiarte  de  celle  de  vïnr-o. 

On  voit  par-là  que  la  mefure  du  vin  ne  por- 
roit  pointâlors  le  nom  de  pince,  mais  celui  de 
quarte. 

Cent  ans  après  nous  trouvons  le  nom  de' 
Finte  donné  à la  mefure  du  vin  ; mais  fans 
aucune  inibriiétion  fur  fa  capacité.  -c<  LesTa- 
3E>  verniers  ne  pourront  vendre  tout  le  meilleur 
3»  vin  vermeil  crû  au  Royaume  que  dix  deniers 
»'la  Pi/zr^r.  •. . . La  mefure  St. Denis  eft  jufte- 
»î  ment  la  tierce  partie^^plus  grande  que  de 
» Paris  (i)  »>. 

A 1 egard  du  mot  Tinta ^ nous  croyons  que 
les  ftatuts  du  collège  de  St.-Bernard  de  Paris, 
rédigés  en  1495 , font  le  plus  ancien  litre  où  il 
foie  employé  (i). 


(i)  Ordonnance  de  Jean  félon  d’autres  Jean  II), 

du  pénultième  jour  de  Fe'vrier  1350.  Voy.  les  Ordon- 
nances du  Louvre,  tom.  lï , art.  59  & 65. 

(i)  V zrbis  latiTÙs  & non  aliis  fnb  pcEna  foUalonis  unius 
pinttz  vïnî  qualibet  vice  ajjljîentibus  illlcb  difirïbuendæ.  , lo^ 
quantur.  ( Hifl.  de  Paris , par  D.  Felibien , tom.  III  , 

pag-  173  ). 
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L’Ordonnance  de  Henri  II  du  mois  d’Odo-: 
bre  1 5 5 7 > parie  de  la  pinte  , de  h.chopïne  ^ du 
demi^fetier  \ mais  elle  garde  le  filence  fur  la  ca- 
pacité de  ces  mefures.  Elle  nous  apprend  feule-r 
ment  qu’elle*^  doivent  être  étalonnées  â la  me- 
fure  royale  étant  à rHoteWe-ViUe  de  Paris (i). 
Si  ces  anciens  étalons  exiftenr  encore  » l’examen 
qu’on  enferoic,  pourroic  erre  de  quelque  uti- 
' lité.  Mais  il  nous  parole  plus  sûr  de  nous  arrêter 
à des  déterminations  plus  modernes , & par 
conféquent  plus  exaétes.. 

L’opinioii  la  plus  générale  eft  que  la  pinte 
rafe  contient  environ  deux  livres  d’eau  , moins 
7 gros ^ & que  trente- (ix  de  ces  pintes  répon- 
dent a un  pied  cube.  La  pinte  comble  pèfe  à 
peu  près  deux  livres  d'eau^  pour  répondre  à 
un  pied  cube  , il  n’en  faur  que  trentcrcinq. 

Indépendamment  des  mots  à peu  près,  il  eft 
évident  que  ces  deux  manières  de  déûgner  la, 
capacité  de  la  pince  , manquent  de  préciûon. 
La  pinte  rafe  eft  prerque  néceirairement  au- 
deiTous  de  la  vraie  rnefure.  Celle  qu’on  nomme 
comble  ^ peut  l’être  plus  ou  moins , parce  que 


(î)  Voy.  le  recueil  des  Edns  & Ordonnances  dç  Fon- 
tanon  , toint  I , pag.  ^77, 


J 


le  comble  eft  plus  ou  moins  confidérabîe  , Sz 
que  d’ailleurs  il  augmente  ou  diminue  dans  fa 
différence  meme , félon  que  l’orifice  du  vafe  e^ 
plus  large  ou  plus  étroit. 

Nous  pouvons  ajouter  que  l’eau  froide  ou 
tiède , l’eau  commune  ou  filtrée  de  différentes 
rivières  5 l’eau  de  fource  ou  de  fontaine  n’ont  pas 
le  meme  volume  à poids  égal , quoiqu  à la  vérité 
les  différences  foient  très-peu  confidérables. 

La  Hire  ayant  rempli  d’eau  de  rivière  un 
étalon  de  bronze  qui  efl  a l’Hbtel-de-Ville  ^ 
trouva  qu’elle  pefoit  une  livre  1 4 onces  3 gros 
2 grains  (1).  Il  ne  nous  dit  point  fi  c’étoic 
celui  qui  exiftoit  avant  Henri  II,  ou  s’il  a fait 
fon  expérience  fur  un  étalon  fabriqué  depuis. 

Quoiqu’il  en  foit  , il  s’eft  certainement  gliffô 
dans  cette  obfervation  quelque  erreur  donc 
nous  ignorons  la  caufe.  Nous  avons  aujourd’hui 
deux  garans  que  notre  pinte  ufuelle  rafe  rem- 
plie d’eau , pèfe  à très-peu  de  chofe  près 
31  onces  & I gros,  &c  que  le  volume  de  cette 
quantité  d’eau,  répond  à 48  de  nos  pouces 
cubes.  Nous  croyons  cependant  devoir  avertir 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année 
170 J, „ pag.  170. 


( ^ 

que  pour  pouvoir  indiquer  48  pouces  jude,  on 

na  pas  tenu  compte  d’une  fradion  de  beaucoup 

trop  petite  pour  ii’être  pas  abfolument  négligée. 
Ces  garants  font  M.  d’Onz-en-bray , dont  l’exa- 
ditiide  eft  connue  (x),  ôc  M.TiÜet,  inventeur 
d une  machine  qui  donne  avec  la  dernière  pré- 
ciiion  Je  poids  & le  volume  de  liquide  que, 
contient  un  vafe  quelconque  (2). 

On  peut  donc  compter  que  la  capacité  de 
la  pinte  rafe  de  Paris  eft  de  48  pouces  cubes  , & 
qu’elle  contient  5 1 onces  de  un  gros  d’eau  de 
la  Seine. 

Nous  ne  voyons  aucune  laifon  pour  toucher 
a cette  mefure  en  elle-même  , de  nous  pen- 
fons  qiiil  fuftît  de  défendre  toute  mefure 
comble^  Sc  de  nautorifer  que  la  pinte  raje, 
Peut-etre  cependant  feroit-il  à délirer  qu’on 
put  diminuer  1 onHce  de  la  pinte  dans  les 
étalons  matrices  <Sc,dans  ceux  qu’on  enverra 
en  province.  Il  ne  doit  pas,  être  trop  étroit  , 


(î)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année 
273^  , pag.  j-r.  "'  ■ ■ ■ 

-(2.)  La  deteription  de  cette  machine  eft  dans  îé$ 
f-^^^éémie  des  Sciences,  année  176 

pagf*;/;;;' 


C 57  ) 

parce  qu*il  eft  iiidifpenfable  de  nétoyer  Tin- 
térieiir  de  ces  vafes.  Mais  il  nous  paroîc  quW 
pourvoiroic  à tout  en  ordonnant  que  la  forme 
de  cette  mefure  fut  abfolument  cylindrique. 

Au  relie  nous  -ne  pouvons  que  dénrer  la 
vérification  de  la  conjeâ:ure  de  plufieurs  Sa- 
vans  , 6c  de  la  Kire  en  particulier , fur  la 
conformité  originaire  de  toutes  nos  mefures 
avec  celles  des  Romains.  « J’ajouterai  eijcore, 
» dir-il  à ce  fujet,  une  remarque  que  j’ai  faite 
» fur  le  mot  demï-fexûer.  Il  n’a  aucun  rap- 
« port  à notre  pinte  puifque  la  chopine 
» féroic  le  fextier^  qui'  n’efi:  poinr^la  fixième 
51  partie  de  nos  mefures.  Mais  le  fextier  des 
» Romains  étoit  la  fixième  partie  de  leur  conge^  • 
qui  croit  la  huitième  partie  de  leur  pied 
» cubique  j & leur  demi-fextier  ^ qu’ils  ap» 
35  pelloient  aufii  hémïne  , fe  trouve  prefque 
»»  égal  à notre  demi- fextier  (i). 


(i)  Mémoires  de  rAcademie  des  Sciences,  année  17 iï, 

« Noflra  yôro  pnta  duodedma  pars  eft  modn,  îd  cil 
>5  am^horez  fexta  & tricefïma.  îllud  tcflandum  habeo  , 
55  quod  quicqiîid  demenfiiris  üqiiidomm  dixî,  vel  dic- 
I)  tüius  fum,  id  de  iis  inteîiigi  volo^  quod  regias  lue 
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Si  Ton  parvenoit  à s’afTurer  de  cette  cou- 
formité , à quelques  légères  différences  près 
qu’  entraînent  toujours  la,  inaladrelfe  des  ou- 
vriers & i’ufage  continuel  des  mefures,  nous 
aurions  un  grand  moyen  de  perpétuer  la  con- 
noiffance  fiifEfamment  exade  des  mefures 
françaifes,  puifqu’elles  pourroient  être  com- 
parées par-tour  aux  innombrables  monumens 
des  Romains , en  édifices , en  poids,  en  vafes ,, 
en  monnoies  , en  médailles.. 


M in  ui'be  appellamus  de  quibus  jiis  dicere  decurioTuim  ejt 
V P anjîenjîum  v.  (De  ajfe  , folio  49  verfo 

Budé , après  un  foramaire  marginal  énoncé  en  ces 
termes  : Solonîs  drachma  & menfurïs  utuntar  Parijîmfes , 
rapporte  un  palTage  de  l’orateur  Aiidocides,  qu’il  tra- 
duit ; Tifamenus  tullt  populus  que  fcïvlt , ut  Athenienfes. 
regerentur  înflltutîs  patrïis  y legibufque  uterentur  Sobnis  y, 
ejufqiie  pondcribus  & menfuris,  Budé  ajoute  : « Ex  bis 
»>  \erbis  colligimus  , menfuras  attïcas  ponderaque  ad 
» audorcm  Solonem  relatas  elfe  : quas  cum  Romani 
M ah  Athenis  cum  legibus  mutuatî  lînt’,  nos  à Roma-^- 
« nîs  accepenmus  y apparet  id  pdanè  confeélum  quoi 
» adPtruenduni  duximus  ».  ( Z>c  aJfe  folio  167,. 
redo  & verfo  ).  Ceite  obfervation  de.  Budé  efl;  digne, 
d’attention, 


( S<)  ) 

LA  TOISE. 


Nous  ignorons  à quelle  époque  remonte 
Tufage  de  la  toife.  Cette  mefure  eft  ancienne 
parmi  nous.  Du  Gange  t>c  les  favans  Bénédic-^ 
tins,  à qui  nous  devons  la  dernière  édition 
de  fon  Glolfaire  & quatre  volumes  de  fuppîé-? 
ment  , ont  trouvé  des  titres  du  XIF  (iècle 
qui  en  font  mention  (i  > Aucun  de  ces  titrer 
ne  porte  que  cette  mefure , eut  fix  pieds  en 
longueur,  C’eft  donc  une  conjeâ-ure  de  U 
part  de  ces  favans,  & ce  n’eft  rien  de  plus, 
que  ces  mots  tefa^  mmfiLra  fex  pedum.  Mais 
nous  avons  la  certitude  qu’avant  le  commen-^ 
cernent  du  XV^  fècle  , la  toife  écoic  de  Jix 
pieds  au  pied-lc  -roi  , c’eft  ainli  que  l’indique 
un  Arrêt  de  la  Chambre  des  Comptes  rendu 
le  3 Février  1403  y â l’occafîon  d’une  Tour 
de  la  Ville  qui  fût  arrentée  aux  Blancs-Man-s 
teaux  (2). 


(i)  Elle  eft  défîgnce  fous  le  nom  de  ufa  , tefia , teixidy 
thdifia.  On  trouve  deux  fècles  après , le  mot  te'ifage , 
dans  le  même  fens  que  notre  mot  toîfé. 

" (i)  Voy.  cet  Arrêt,  tom.  3 , des  pièces  juftifîcativc* 
de  rHift.  de  Paris,  par  D.  Felibien,  pag.  z^6,  « Et 


On  retrouve  la  même  expredioii  des  partitions 
de  la  toife  dans  l’Ordonnance  de  Henri  lî  , 
du  mois  d’Oâiobre  155  7 ,,  & au  regard  de  la. 
toife  ^ demeurera  à raifon  de  fix  pieds,  par  toife  y 
& doure  pouces  par  pied  (ij. 

Qaelle  écoit  la  longueur  du  pied-le-Roi 
dans  ces  tems  recalés?  Nous  n’en  avons  au- 
cune connoilTance  direde.  Mais  nous  favons  , 
à nen  pouvoir  douter , quelle  étoit  différente 
de  notre  pied-de-Roi  actuel.  Nous  croyons  de 
plus  être  en  état  de  reconnoîcre  fa  jufte  lon- 
gueur par  des  moyens  indireéls  j & ces  moyens 
nous  conduireac  à penfer  .que  le  pied  romain  , 
lequel  répond  à on-:{e  pouces  du  nôtre  , éroiç 
1 ancien  pied  de  France.  Nous  fomrnes  per- 
fuadés  que  ce  pied  antique  a été  l’élément 
fur , lequel  on  a formé  la  toife.  Nous  avouons 
que  nous  ne  pouvons  plus  le-  juinder  que 
û.  apres  des  probabducs  : elles.^,^ous  paroifienc 
très  imp.cfinres  ; cependant  nous  ne  les  donne- 
rons pas  pour  des  preuves  Ci). 

« par  airUi  kfdics  murs  par  nous  teiis  à la  toife  du  Roî , 
i & comptant  chaque  toife  à fix  pieds  au  pied  U Roi.,  &c.  11. 

(i)  Voy.  cette  Ordonnance  dans  JFontanon  3 tom.  i 
pag-  5>77. 

(a)  Yoy.  d-après  Tardcle  XAïuie» 


l^es  mefiires  fe  font  réglées  pendant  long-? 
tems  a Paris  fur  un  étalon  légal  de  la  toife 
• appliquée  dans,  la  cour  du  Châceiet , contre 
un  des  piliers  du  bâtiment.  Cette  toife  ^ dit  la 
Hire , eft  toute  faujfee  par  le  haut  ^ par  le  dé- 
faut du  pilier  qui  a ployé  dans  cet  endroit  (i). 

Un  nouvel  étalon  fut  placé  en  i66S  , à 
1 entrée  ôc  fous  le  grand  efcaiier  du'Chârelet  ; 
]l  y exifte  encore.  On  fit  dans  le  même  tems 
la  réformation  du  pied  des  Maçons,  qui  étoic 
.plus  grand  d"une  ligne  environ  que  le  pied  du 
nouvel  étalon.-  La  Hire  ajoute  œ \ J ai  entre  les 
« mains  un  très-ancien  inftrument  de  mathéma- 
» tique  ^ qui  avoir  été  fait  par  un  de  nos 
plus  habiles  ouvriers , avec  un  très-grand 
» foin , où  le  pied  eft  marqué  , G»  qui  a 
»»  fervi  à faire  le  rètabliffement  de  la  toife  du, 
« Châtelet,  fuivant  ce  que  j’en  ai  appris  de 
» nos  anciens  Mathématiciens 

La  Hire  ne  nous  dit  point  fi  le  pied  du 
nouvel  étalon  & celui  de  l’ancien  inftrument 
de  Mathématique  éroient  conformes.  11  nous 
.dit  que  le  pied  des  Maçons  fut  réformé ^ mais 


(i)  Voy.  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciçnces^ 
4Pace  1714,  pag.  ^ 


( èi  ) 

il  nô  nous  dît  point  que  l’andenhe  toîfe  du 
Châtelet  fut  réformée  \ il  dit  hmplement'qu  elle 
fut  ràahlic  3 parce  que  l’ancien  étalon  ctoit  tout 
faujfé  par  le  haut. 

Si  les  expreflions  de  ce  favaiic  AcadéniH 
cien  doivent  être  prifes  dans  leur  fens  propre , 
nous  devons  regarder  comme  des  faits  que 
l’ancienne  longueur  de  la  toife  ne  fut  point 
changée  , qu’on  fe  borna  à rétablir  l’ancien 
étalon  ; qu’un  ancien  inftrument  fait  avec 
très-grand  foin , fur  lequel  le  pied  étoit  mar- 
qué , fervit  â ce  rétahlïffemént  \ qu’il  n’y  eut 
de  réformée  que  le  pied  des  Maçons  ^ parce 
qu’il  fe  trouva  àéüne  ligné  environ  plus  long 
que  celui  du  nouvel  étalon , & par  confé- 
qiient  que  celui  de  l’inllrument  ce  mathéma- 
tique. Il  faudroit  en  conclure,  que  l’étalon  de 
la  toife  de  Henri  II , qui  s’étoit  faiiiïé , & 
celui  de  Louis  XIV  , écoient  de  même  lon- 
gueur. C’eft  ce-  que  d’autres  faits  que  nous 
rapprocherons  dans  l’article  de  l Aune  ne  nous 
permettent  pas  de  fuppofer. 

D’un  autre  coté  ce  que  dit  la  Hire  de  la  r/- 
formation  du  pied  des  Maçons  , ne  paroît  être 
que  la  répétiton  de  ce  qu’avoit  écrit  l’abbé 
Picard  avec  fon  laconifme  ordinaire , dont  la 


f^j) 

Cpiidamine  fe  plaint  avec  raifon.  L’abbé  Pî^ 
card  avoit  dit,  Parijiis^  anno  i<^68  , facla  ejl 
reformatio  pedis  Latomorum  quorum  fexpeda 
vcram  cxCedcbat  lincis  quinque  (l)  .Ici  l’excès  de 
la  toife  Aes  Maçons  efî:  affirmativement  £xé  â 
cinq  ligna,  La  Hire  dit  que  leur  pied  étoit  plus 
grand  d*une  ligne  environ  que  celui  de  letalon 
rétabli  en  Cette  différence  dans  l’ex« 

preffion  , quoique  légère,  fe  jbignanr  à Pincer- 
titude  fur  la  pièce  de  comparaifon  qui  a fervi  a 
la  réformation  du  pied  des  Maçons,  nous  fait 
regretter  que  cette  lîngularité  n’ait  pas  été  rap- 
portée avec  plus  de  détail  & de  précifion. 
Ecoutons  la  Condamine  fur  le  meme  fait. 
On  fait  par  tradition,  dit-il,  que  pour  don- 
» lier  au  nouvel  étalon  (de  la  toife  ) la  vérita- 
» ble  longueur  qu’il  devoir  avoir , on  fe  fervit 
de  la  mefure  de  la  largeur  de  l’arcade,  ou 
» porte  intérieure  du  grand  Pavillon  qui  fert 
« d entrée  au  vieux  Louvre  du  coté  de  la  rue 
» Fromenteau.  Cette  ouverture  , fuivant  le 
» plan,  devoir  avoir  douie pieds  de  largeur.  On 
» en  prit  la*moitié  pour  fixer  la  longueur  de 


f I)  Voy.  les  Mémoires  de  l’Acad.  des  Sciences,  depuis 
ié66  tom.  6,  pag. 


_ ( ^4  ) 

» k nouvelle  toife , qui  fe  trouva  plus  courte  dé 
» cinq  lignes  que  V ancienne  ("i)  55. 

Cette  tradition  , fi  elle  eft  bien  établie  , ne 
pourroit  qu’augmenter  encore  l’étonnement  que 
caufe  un  rétaMiJfemènt  ou  une  réformation  de 
cette  conféqueiice  enveloppé  de  tant  de  ténè- 
bres dans  fon  exécution.  La  Condamine  fup- 
pofe  qu’on  prît  pour  modèle  une  largeur  qui 
avoir  été  certainement  déterminée  d’après  la 
toife  de  Henri  II , & vraifemblablement  avec 
la  toife  ufuelle  des  Architeétes  du  temps^  fex^ 
peda  Latomorum  }.  Il  devoir  donc  en  réfulter 
que  la  longueur  de  la  nouvelle  toife  feroit  fem- 
blable  à l’ancienne.  D’un  autre  côté  il  fuppofe 
que  la  nouvelle  toife  ajufiée  fur  cette  bafe 
fe  trouva  plus  courte  de  cinq  lignes.  Nous 
avouons  que  la  Hire  & la  Condamine  nous  pa- 
roilfeiit  inconciliables  fur  ce  point  de  fait. 

Tout  le  monde  eft  en  droit  de  faire  ces  deux 
queftions  : pourquoi  l’ancien  étalon  matrice 
étant  faufte  J ne  régla-t-on  pas  l’étalon  nouveau 
fur  les  toifes  les  pieds  dont  on  fe  fervoit 
généralement  alors  ? Quel  fut  réellement  le 


(î)  Mémoires  de  TAcad.  des  Sciences,  année  i77x, 
■fécondé partie,  pag.  484^ 


modèle 


Inodèle  qu’on  cfut  devoir  préférer  pour  ajudef 
îa  toife  nouvelle  , & par  quels  motifs  fe  dé- 
termina-r-on  à le  préférer  ? Faute  de  nous 
avoir  tranfmis  ces  détails,  ne  pouvons-nous  pas 
regarder  comme  arbitraire  la  longueur  de  la 
toife  de  i66Sy  puifque  nous  ne  connoiiTons 
aucun  type  auquel  nous  puiilions  la  comparer. 

Nous  comptons  faire  voir  à l’article  de 
que  la  longueur  de  l’ancienne  toife  & de  celle 
de  1^58  n’étoient  pas  égales  j & que  la  dif- 
férence entr’elles  n’étoit  pas  de  cinq  lignes^ 
L’étalon  même  de  l’aune  , fabriqué  fous  le 
régne  de  Henri  îî  , & rOrdonnance  de  ce 
Prince  de  1557»  feront  les  garants  de  notre 
" opinion.  Cet  étalon  devient  bien  précieux  dans 
la  queftion  dont  il  s’agit  , puifqu’il  ell  im« 
polTible  aujourd’hui  de  comparer  la  toife  an- 
cienne, faulfée  avant  ^ avec  le  nouvel 

étalon,  qui  eft  lui-même  altéré  faujfé ^ & 
que  fa  longueur  a changé  (i). 

Heureufement  notre  toife  , quoiqu’érablie 
fur  une  bafe  inconnue,  a pris  un  degré  d’au- 


(i)  C’eft  ce  dont  Mairan  avertit  l’Académie  îe  2.4 
Mai  1758.  Voy.  la  fécondé  partie  des  Mém.  de  l’année 
177^,  pag.  48^.  ' 
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thenticité  ÔC  de  publicité  qui  ne  laifTe  rien  S 
defirer.  De  quelque  manière  qu’on  s’y  foit 
pris  en  i66S  y pour  en  déterminer  la  lon- 
gueur , on  doit  regarder  aujourd’hui  comme 
l’étalon  duquel  il  n’eft  plus  poffible  de  s’é- 
carter , non  pas  celui  qu’on  voit  à l’entrée  5c 
fous  le  grand  efcalier  du  Châtelet , puifqu  il 
eft  devenu  defeâueux  depuis  1755,  la 
toife  de  l’Académie  des  Sciences.  C’eft  en  1735  , 
quelle  a été  ajuftée  fur  l’étalon  du  Châtelet. 
Elle  l’a  été  avec  toute  l’attention , tout  le 
foin  ) tout  le  fcrupule  que  demandoient  les 
grandes  opérations  géodé£ques  que  le  feu  Roi 
fit  faire  alors  fous  l’équateur  5c  fous  le  cercle' 
polaire.  Les  quatre  toifes  qui  ont  fervi  â me- 
furer  les  longueurs  des  degrés  au  Pérou  , eii 
Laponie , en  France  5c  au  Cap  de  Bonne-Efpé* 
rance , font  au  dépôt  de  l’Académie.  On  peut- 
.affirmer  que  trois  de  ces  toifes  font  identiaue* 
ment  la  meme  dont  on  s’eft  fervi  fous  l’équa- 
teur ; la  quatrième  qui  eft  celle  du  nord  , 
quoique  mouillée  de  l’eau  de  la  mer  dans  un 
naufrage  5 n’en  difôre  que  d’un  20^ , ou  d’un 
3 O'  de  lignes.  Ce  font  ces  memes  toifes  d’après 
lefquelles  ont  été  déterminées  les  longueurs 
du  pendule  â fécondés,  fur  plufieurs  points 


Vé?) 

principaux  du  globe  Sc  notamment  à Saint- 
Domiiigüe,  à Porto -Bello,  à Panama,  à 
Quito,  à Cayenne,  à TorneS,  & au  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  Ceft  à des  travaux  qui 
font  tant  d’honneur  à notre  fiècle  & à la 
France  en  particulier , à des  travaux  qui  in- 
téreffentl’Aftronomie,la  Géographie,  la  Navi- 
gation , que  nous  devons  l’empreirement  des 
Savans  étrangers  , ôc  même  de  plufieurs  Sou- 
verains , à fe  procurer  des  toifes  rîgoureufe- 
ment  ajuftées  fut  celles  de  l’Académie  ; & c’eft 
a cet  étalon  que  M.  Masklyne  a rapporté  la 
mefure  du  degré  faite  dans  l’Amérique  An- 
glaife  fi).  Voila  donc,  nous  ne  pouvons  trop 
le  répéter  , voilà  le  véritable  étalon  fonda» 
mental  dont  il  ne  nous  ell  plus  permis  de  nous 
écarter. 

On  s’en  eft  fervi  pour  ajufter  avec  précilîon 
les  toifes,  dont  la  déclaration  du  iiî  Mai 
a ordonné  le  dépôt  au  Châtelet  & dans  vingt- 
neuf  de  nos  principales  villes.  On  a même 
été  plus  loin  , puifqu’on  en  a envoyé  quatre- 


(i)  Voy.  fur  ces  détails  les  remaryas;  de  laCondamine, 

dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année 
1771,  Teconde  partie,  pag.  481. 
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vliigc  qui  ont  été  dépofées  dans  d*autres  vllles^^ 
ôc  dans  les  principaux  Bailliages  (i).  On  cher- 
cheroit  vainement  ailleurs  un  modèle  aufli  par- 
fait pour  procurer  des  étalons  dans  les  lieux 
où  cette  mefure  n’a  pas  été  envoyée.  Ces  co- 
pies autentiques  feront  dans  toute  la  France, 
des  témoins  Sc  des  garants  de  l’exaétirude  des 
Académiciens  Français  à qui  toutes  les  Na- 
riotîs  policées  doivent  deux  fervices  importants , 
la  mefure  des  degrés  de  la  terre , & la  lon- 
gueur du  pendule  fous  l’équateur  ôc  foi^s  divers 
parallèles. 

L’  A U N E. 

Cet  inârument  ( UIna  ) n’a  pas  toujours  été 
employé  à la  feule  mefure  des  étoffes  5c  des 
marchandifes  qui  fe  vendent  à la  longueur. 
On  donnoit  autrefois  le  meme  nom  à une 
efpèce  de  toife  , ou  de  perche  qui  fervoit  à 
mefurer  les  terres, 

La  mefure , qu’on  nomme  aune  de  Paris , 


(i)  Cette  déclaration  ordonnoit  l’envoi  & le  dépôt, 
non-rcuîement  de  la  toife  , mais  de  la  livre  poids  de 
'marc , & de  VaünCi  mefure  de  Paris»  La  toife  feule  a été 
«nvoyée  Sc  dépofee. 


( ) 

n’eft  point  uniforme  j fâ  longueur  efl:,  tantôt 
de  3 pieds  7 pouces  8 lignes , tantôt  de  5 
pieds  8 pouces.  Il  y a donc  deux  aunes  de 
Paris  y Tune  plus  longue  que  l’autre  de  4 li- 
gnes, ôc  ce  qui  rend  cette  fingularité  plus  re« 
marquable , c’eft  que  chacune  de  ces  aunes 
cfl:  appuyée  d’un  titre  qui  leur  donne  les  memes 
apparences  d’une  mefure  légale. 

L’Ordonnance  de  Henri  11  du  mois  d’Odobre 
1557,  porte  que  l’aune,  dont  on  a accoutumé 
d'ufir  à Paris  j contient  5 pieds  ôc  demi  de 
Roi  , I pouce  8 lignes , revenant  chaque  pied 
à 11  pouces  ^ & chaque  pouce  à 11  lignes  > 
( 3 pieds  7 pouces  8 lignes.  ) 

Une  inftruélion  donnée  le  14  Septembre  1714 
aux  Infpeéleurs  des  Manufadures  étrangères 
établis  a Calais  a Saint- Valleri , porte  que 
les  étoffes  doivent  être  mefurées  à P aune  deFraneSy 
qui  eft  de  5 pieds  7 pouces  èc  8 lignes  de 
long  (i). 

Ces  deux  indications  de  la  longueur  de 


(i)  Voy,  VOrdonnanëe  de  Henri  II  dans  Fontanon  , 
tom.  I , pag.  97 J , & V InflruBlon  dans  le  Recueil  des 
Réglemens  , concernant  les  Manufactures,  en  4 vol, 
|/î"4°,  de  rimprimerie  Royale,  tom.  i,  pag.  1 09 , art.  13 
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Faune  parollTent  uniformes  > & cependant  ne 
le  font  pas.  La  différence  vient  de  ce  que  la 
toife  de  Henri  11  Sc  celle  de  Louis  XlV  ne 
font  pas  de  la  même  longueur,  C’eft  ce  qu*il 
devient  indifpenfable  d’éclaircir. 

L’ancien  étalon  de  Faune  de  Paris  exifte 
dans  le  Bureau  des  Marchands  Merciers.  Il  porte 
la  date  de  l’année  de  fa  fabrication  ( 1554). 
Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  foit  l’é- 
talon donc  on  avoir  accoutumé  d'ufer^  fuivant 
Texprellion  de  l’Ordonnance  de  1 5 57  , qu’il 
n’ait  3 pieds  7 pouces  8 lignes  de  la  toife  de 
Henri  IL  Or  cet  étalon  ( a une  très-Iégète 
fraétion  près  ) eft  de  3 piecls  8 pouces  de  la 
toife  de  Louis  XIV,  rétablie  ou  réformée  en 
166Z  (i).  îl  y avoir  donc  une  différence  fen- 
fible  encre  l’ancienne  & la  nouvelle  toife  (1),, 

(i)  Lorrqu’en  1540  François  Premier  ordonna  que  les 
aunes  feroïent  égales  dans  tout  le  Royaume  ^ il  prcfcrivic 
d’en  envoyer  des  étalons  dans  quatorze  villes  de  com- 
merce qui  font  nommées.  Il  feroit  intérelTant  & utile 
de  vérifier  fi  quelqu’un  de  ces  anciens  étalons  exifte 
encore,  ou  fi  leur  longueur  précife  pourroit  être  conf- 
tatée  par  les  procès-verbaux  du  dépôt  qui  en  fut  fait.  Ce 
feroit  un  moyen  de  plus  pour  s’affurer  dç  la  jufte  lon- 
gueur de  l’aune  de  France. 

(i)  Il  exifte  dans  la  Capitale  des  moyens  rauItipUes 
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L’étalon  de  1554»  confervé  au  Bureau  des 
Merciers,  eft  le  feul  monument  authentique"' 


<3e  s’afîurer  de  la  juftc  longueur  de  cette  toife  anetenne* 
C*cft  la  feule  qui  fût  en  ufage  lorfque  les  bâtiraens  du  Lou* 
vrc  furent  repris  fous  François  & Henri  lî  » & lorfqus 
Catherine  de  Médicis  fit  conftruire  le  pavillon  du  milieu 
du  palais  des  Tuileries,  & les  deux  corps  accompagnés 
de  terrafies  du  côté  du  jardin.  Il  feroit  aifé  de  conclure  , 
des  grandes  parties  & des  parties  de  détail  de  ces  édifices  , 
la  vraie  longueur  de  la  toife  dont  on  fe  fervoit  alors.  La 
célébrité  des  Architcéles  Français  qu'on  y employa  na 
permet  pas  de  douter  de  l’exaéHtudc  de  leurs  mefures. 

Nous  croyons  devoir  profiter  de  cette  occafion  poue 
avertir  que,  faute  de  favoir  qne  la  toife  ancienne  éroÎE 
plus  longue  que  la  nouvelle  , des  perfonnes  très-favantes 
pourroient  tomber  dans  des  méprifes.  En  voici  un  exem- 
ple. Freret  , le  favant  Frercr  (rom.  14,  4^1  des 

Mémoires  de  l* Académie  des  Jielles-Lcttres^  rapporte  qua 
Monconis  mefura  la  bafe  de  la  grande  pyramide  d’Egypte 
en  1^47,  & qu’il  la  trouva  de  pieds.  Cette  même 
bafe  fut  mefuréc  long  temps  après  par  le  P.  Fulgencc  & 
JVI.  de  Nointel  , envoyé  en  ambaffade  à la  Porte  en 
1^83,  Ils  trouvèrent  auffi  la  bafe  de  la  pyramide  de 
^8i  pieds.  Cette  exaéle  conformité  entre  les  deux  me- 
fures,  a porté  Freret  à conjeâairer  que  peut-être  ta  me- 
fure  que  donnent  M.  de  Nointel  & le  P,  Fulgence  n a jamais 
lté  prife  , & quils  fe  font  contentés  de  rapporter  la  mefure 
de  Monconis  , fans  dire  que  c'étoit  la  ferme. 

Si  Freret  avoit  fu,  ou  qu’il  fc  fût  rappelle  que  la  toife 
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que  nous  connoifîions  â Paris , d’après  .lequel 
nous  puilîîons  déterminer  , à très-peu-piès  , 
le  rapport  entre  l’ancienne  toife  Sc  la  nou- 
velle. 

Nous  avons  obfervé  ci-devant  que  la  toifç 
d’Henri  II  étoic  faulTée.  Nous  devons  dire  ici , 
d’après  Hellot,  que  rétaion  de  15*54611  groflier  ^ 
mal  conftruic  &c  mal  divifé.  Nous  croyons  de- 


employée  par  Monconis  en  1^47,  écoit  diiTérente  de 
celle  donc  011  fe  fervoît.  depuis  i<$88,  il  eût  établi  fa 
conjeélaie  far  cette  circonftance.  En  effets  il  feroit  in- 
croyable que  la  bafe  de  îa  grande  pyramide , mefuréc 
avec  des  toifes  de  longueur  inégale  , fe  fût  trouvée  pré-’ 
cifément  de  la  même  longueur.  Nous  penfons  comme 
preret,  quon  ef  fondé  à fGUpçonner  que  jV.  de  Nointel 
& le  P.  Fulgence  n'ont  fait  que  copier  'la  relation  de 
Monconis.  Mais  nous  dirons  que  Freret  s’ef:  trompé 
lui-même  en  fuppofant  que  082  pieds  , mefurés  en 
ié'47,  étoient  la  même  longueur  mefuice  pofcérieure- 
ment  à id^8.  On  doit  être  en  garde,  dans  tous  les  cas 
Semblables  , contre  les  conféquences  qu’on  tireroit  de  ce 
que  des  mefares  prifes  -avant  & après  la  i-éformation  de 
notre  toife,  ditTéient  ou  s’accordent  entr’elles.  Elles  pour- 
roient  différer  dans  l’énonciation  , quoique  pareilles  * 
ou  être  différentes , quoiqu’elles  parufTent  s’accorder. 

Nous  trouvons  la  même  confufion  des  deux  toifes  ^ 
&:  pour  le  même  fait , dans  le  tome  premier  de  l’Hif-: 
toire  de  FAilr.  Mod.  pag.  yid»  . 
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voir  ajouter  que  nous  n’en  avons  pas  la  Ion- 
giieur  abfolument  rigoureufe , puifque  placeurs 
Académiciens  , qui  Font  mefuré,  ne  s’accor- 
dent pas  entièrement  entr’eux,  enfin  que  la 
longueur  très-précife  de  la  toife  de  Louis  XIY 
ne  peut  être  connue  qu’en  fuppofaiit  que  les 
toifes  de  l’Académie  la  repréfentent  fcrupu- 
ieufement. 

A travers  ces  incertitudes,  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  pour  comparer  l’ancienne  6c  la 
nouvelle  toife , c’eft  que  Fétalon  de  Faune  ré- 
pondant a 5 pieds  7 pouces  8 lignes  de  celle 
de  Henri  11,  6c  à 5 pieds  § pouces  de  celle 
de  Louis  XIV,  à très-peu  de  chofe  près,  la 
toife  ancienne  devoir  être  de  6 pieds  o pouces 
6 lignes  de  notre  pied-de-Roi,  Si^  nous 
étions  plus  surs  de  Fexaditude  des  élérnens 
fur  iefquels  cette  évaluation  efi:  fondée  , nous 
dirions  qu’il  efi:  évident  que  la  toife  de  Henri 
II  écoit  plus  longue  que  celle  de  Louis  XIV  , 
non  pas  de  5 lignes  ^ mais  d’un  peu  plus  de  6 
lignes  & demie^ 

Apres  avoir  confidéré  l’ancien  étalon  de 
notre  aune  dans  fes  rapports  avec  nos  toifes, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  le  confidérer  fous  un 
rapport  plus  général.  Par  exemple,  li  cet  étalon 
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repondoit  aun  nombre  précis  de  pieds  romains  ^ 
que  îa  différence  fur  infiniment  petite  ^ &c 
telle  qa  il  feroic  étonnant  qu’elie  ne  fut  pas 
plus  grande  par  raccumularion  inévitable 
d erreurs  dans  la  fabrication  d’étalons  copiés 
le:  uns  fur  les  autres  pendant  la  fucceflion 
de  tant  de  fiècles , l’aune  de  Paris  deviendroic 
un  element  principal  ôc  bien  précieux  pout 
affeoir  tout  le  fyftême  de  nos  mefures  Sous, 
ce  point  de  vue  il  nous  paroit  indifpenfable 
de  raffembler  ici  les  notions  difperfées  fur 
la  longueur  du  pied  romain  , Sc  quelques  ob- 
fervations  dont  nous  avons  lieu  de  croire  qu^oii 
n’a  pas  encore  fait  ufage. 

Ceft  déjà  un  préjugé  que  la  réunion  des 
Savans  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet  » dans 
l’opinion  que  l’aune'  de  Paris  répond  à 4 pieds 
Ÿomains»  Si  aucun  d’eux  ne  s’eft  déterminé 
d apres  des  mefutes  & des  calculs  d’une  rigueur 
abfolue  , l’approximation  eft  fi  grande , qu’en 
l’appréciant  fur  le  degré  d’exaditude  qu’on  peut 
imaginer  dans  l’ouvrier  qui  a fabriqué  l’étalon 
de  1554  , il  n 7 auroit  eu  de  fa  part  qu’un 
quart  de  ligne  d’erreur  par  pied  ^ fur  quatre 
pieds  romains.  En  rejettant  fur  l’ouvrier  une 
fi  petite  erreur , le  réfultat  feroic  que  le  pied 
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Romain  avoic  jufte  ïi  de  nos  pouces  ( i ). 

L’abbé  Picard , dans  Ton  Mémoire  de  Mert- 
furïs , dit  exprefTémenr  que  l’aune  de  Paris  ou 
des  Merciers  eft  égale  à 4 pieds  romains  ; mais 
il  n’entre  dans  aucun  détail  (1). 

Auzouc  rend  compte  des  motifs  fur  lefquels 


(i)  Un  étalon  de  3 pieds  7 pouces  8 lignes  de  l’an- 
cienne toifè  n’a  pu  être  ajufté  d’un  jet.  L’opération  exi- 
geoit  au  moins  quatre  applications  fuccelîives  des  lon- 
gueurs, dont  l’ouvrier  devoir  former  la  longueur  totale  ; 
c’étoit  déjà  une  fourcc  d’erreurs.  La  dernière  mefure  qui 
ait  été  prife  de  Tétalon  de  1554  eft  de  3 pieds  7 pouces 
Ï6  lignes  de  notre  toife  aduelle.  Il  ne  s’en  faut  donc 
que  d’une  ligne  | que  cet  étalon  n’ait  quatre  pieds  de 
1 1 de  nos  pouces.  Ên  partageant  l’erreur  elle  fe  réduiroit 
à ï de  ligne  pour  chaque  pied.  Cette  erreur  nous  paroîç 
très-excufable  dans  un  ouvrier  du  tems  de  Henri  II , 
même  en  fuppofant  que  cette  régie  de  fer  & les  deux  faillies 
de  fer  qui  font  attachées  perpendiculairement  aux  deux  bouts  y 
ont  été  d’abord  ajuftés  à froid,  forgés  enfuite  à chaud» 
& enfin  vérifiés  de  nouveau  après  un  refroidilTement 
complet.  Le  défaut  de  ces  précautions , & il  eft  douteux 
qu’elles  aient  été  prjfes  , eût  donné  lieu  à de  nouvelles 
erreurs. 

(1)  Voy.  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences , tom. 
depuis  1666  jufqu’en  l , pag.  53^.  Ulna  Parifenjis y 
{des  Merciers  y ) ezqualis  efl  quatuor  pedihus  romanis^ 
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ïî  sefi:  porté  à affirmer  le  meme  fait.  îl  coiîî-s 
para,  avec  le  pied  du  Châtelet,  diverfes  me- 
lares  des  anciens  Sc  des  mefares  étrangères  mo- 
dernes. Le  pied  dont  il  fe  fervit , étoit,  dit-il, 
telui  qui  fut  réduit  en  conformément  à la 

toife  du  Châtelet,  Ces  mors  , qui  fut  réduit  ^ in- 
diquent clairement  le  pied«de-Roi  dont  on  fit 
ufage  dès  la  même  année,  après  avoir  diminué 
ou  réduit  celui  des  Architeétes  & des  Maçons 
qui  fe  trouva  plus  long  environ  \mQ  ligne  que 
le  pied  du  nouvel  étalon  de  la  toife.  Auzouc 
ajoute  : 

Le  pied  romain  antique  de  Beîvedète  eft  de 
\o  pouces  II  lignes 

Celui  de  la  vigne  Mattéi  eft  de  lo  pouces 
ï I lignes  7. 

Voila  deux  longueurs  qui  différent  entr’elles 
Je  près  d’une  demi-ligne,  ôc  toutes  deux  font 
un  peu  au-deffous  de.  1 1 pouces  de  notre  pied 
du  Châtelet.  Cependant  le  même  Académicien, 
fait  immédiatement  Fobfervation  que  par  toutes 
ces  parties  { des  deux  pieds  romains  antiques 
qifil  avoit  mefiués  ) on  peut  prendre  V aune 
de  Paris  .pour  quatre  pieds  romains^  Quoique 
cet  apperçu  ne  nous  donne  ni  la  vraie  Ion- 
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füeür  du  pied  romain  ni  celle  de  Fétaîon  Ta-  ^ 
briqué  en  1554»  il  n’eft  pas  à négliger  (i)« 
Caffini  a conclu  de  mefures  kinéraires  rap- 
prochées avec  beaucoup  de  foin  , la  proportion, 
du  pied  romain  au  nôtre.  ««  Le  pied  de  Paris 
^ de  12  pouces  , dit-il , ejl  égal  à un  pied 
JJ  ancien  & i pouce  & fr  de  pouce  du  pied 
» ancien.  Et  le  pied  ancien  fera  égal  du 
» pouces  ~ du  pied  de  Paris  ».  Cette  déter- 
mination s’éloigne  fenfiblement  de  celle  d’Au- 
zout,  & fe  rapproche  infiniment  de  la  lon- 
gueur du  pied  romain  que  nous  croyons  être 
de  II  de  nos  pouces  (1), 

Enfin  la  Hire  a pris  une  route  qui  nous 
paroît.plus  sure,  en  multipliant  les  pièces  de 


(1)  Voy.  les  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  depuis 
\666  jufqu’en  i^^9.  tom.  6.  pag.  538. 

Auzout  eft  ici  en  contradidicn  avec  lui-niême.  Car 
il  n’eft  pas  polTible  qu ayant  mefuré  notre  aune,  il 
l’ait  trouvée  de  43  pouces  9 lig.  réfuîtat  moyen 
entre  les  longueurs  des  deux  pieds  romains  qu’il  a me- 
furés.  Il  eft  de  plus  en  contradiélion  avec  la  Hire  & 
Hellot  qui  ont  trouvé  Taune  3 le  premier,  de  43  pouces 
Il  lig.  le  fécond,  de  43  ponces  10  lig.  |. 

(2)  Voy.  les  Méra.  de  l’Acad.  des  Sciences , animée 

1701,  pag.  lé,  ' 
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eomparaîfon  quî  dévoient  le  conduire  au 
fultac  qu’il  cherchoit.  Il  a mefuré  le  pied 
antique  romain  qui  eft  en  bas-relief  fur  d&ux 
jèpultures  de  marbre  de  deux  Architectes  ou 
Arpenteurs,  Quoiqu’ils  foient  faits  groffléremenc 
C ce  font  les  termes  de  cet  Académicien  ) 
run  a encore  lO  pouces  lï  lignes  &:  7 de 
notre  mefure , Sc  l’autre  10  pouces  11  lignes 
~ (i).  On  pourroit  juger,  ajoute^t-il , qu^its 
3»  étaient  d'abord  de  11  pouces  , car  un  quart 
>5  de  ligne  de  chaque  coté  eft  peu  de  chofe 
» pour  un  fculpteur  en  marbre  >•. 

Cette  confcquence  eft  d’autant  plus  remar- 
quable quelle  affoiblit  celle  qu’on  feroit  porté 
à tirer  des  mefures  prifes  par  Auzout , 6c  qu’elle 
fortifie  l’évaluation  du  pied  romain  par  Caftini , 
laquelle  doit  évidemment  être  prife  pour  ï i 
pouces  j liftes  de  notre  pied-de-pA.oi, 

Mais  la  Hire  ne  s’en  tint  pas-là.  Il  voulut 
voir  s’il  pourroit  tirer  de  la  mefure  de  bâti- 
lîiens  antiques  des  connoifTances  plus  sûres 
de  la  longueur  du  pied  romain  (2),  Il  com- 

I (i)  Il  paroîr  que  ces  deux  pieds  fculptês , font  les 
luêmes  qu’avoir  mefurés  Auzout. 

(i)  Voy,  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  , année 
1714,  pag.  5P4Ôcfoiv. 
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toença  par  le  Panthéon , comme  un  des  plus 
tntieîs  & des  plus  beaux  monumens  de  Rome. 

La  longueur  du  portique  de  ce  temple  eft 
Jufte  de  îio  pieds  romains,  en  fuppofant  le 
pied  de  o/2:(e  pouces^ 

Le  temple  roni  de  Bacchiis  a 75  pieds  ro- 
mains ; & la  largeur  des  côtés  entre  la  face 
extérieure  du  mur  & les  colonnes , fe  trouve 
<tvec  précifion  de  a 5 pieds,  formant  le  tiers  de 
tout  le  diamkre,  toujours  en  fuppofant  le  pied 
romain  de  1 1 pouces  du  pied-du-Roi. 

^ Le  temple  de  Faune,  qui  eft  auffi  de  forme 
circulaire,  a fon  diamètre  exactement  de  21^ 
pieds  de  \i  pouces  chacun. 

En  mefuranc  le  diamètre  des  colonnes  & les 
ouvertures  des  portes,  cet  Académicien  trouva 
que  le  pied-romain  devoir  être  en  proportion 
de  notre  pied-de-Roi, 

De  10  ponces  1 1 Jig  | 

Il  pouces  T“  delig. 

10  pouces  1 1 lig,  X 

& d’après  la  longueur  connue  du  palme  des 
anciens,  de  1 1 pouces  juftes  (i). 


(i)  Mem.  de  l’Acad,  des  Scicaaess, 
& ruivantes. 


aanée  1714,  pag. 
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Toutes  ces  longueurs  de  détail  ^ â Texcep^ 
tion  de  la  fécondé  ^ font  plus  fortes  que  celleâ 
qu’avoir  pris  Auzout  fur  les  deux  pieds  ro- 
mains fculptés  i Sc  la  dernière  eft  rigoureufe-î 
ment  de  onze  de  nos  pouces  jufte , longueur 
que  nous  regardons , &c  que  la  Hire  aulïl  re- 
gardoic  comme  la  feule  vraie. 

Au  relie , nous  ne  devons  rien  dilïîmuler 
fur  une  quelllon  que  nous  regardons  comme 
la  clef  de  roue  notre  fyllème  métrique. 

Ciaconiüs  a placé  à la  marge  de  la  page  189 
de  fes  opufcules  , deux  lignes  ou  réglets  dif- 
pofés  parallèlement , entre  lefquelles  on  lit  ces 
mots  : Pedis  Ro,  menfuram  h(Z  duiz  Hne<z , Jïmut 
junüéL  ^ conjlituunt  (i). 

Ces  deux  réglets  ne  font  pas  exadement  de 
la  meme  longueur.  On  les  a mefurés  le  plus 
attentivement  qu’il  a été  pollible  avec  iin  pied- 
de-Roi  en  cuivre  qui  porte  le  nom  de  Langlois  , " 
excellent  artiHe  en  infrrumens  de  Mathéma- 
tiques La  fomme  des  deux  longueurs  rcanies 


(i)  Voy.  Pétri  Cîacorâi  Tolctani  opiifcula , in  columna 
rojkata  ïîifcriptiQnern.  De  ponderlb us  y de  menfuris.  Romcz  ^ 
ex  Typographiâ  Vaticana  léoS  , Ciaconiüs  ( Pierre 

Chacon  ) eil  un  des  favans  employés  par  Grégoire  XîII , 
à la  réforination  du  Calendrier. 


ell 


i > 

eft  To  pouces  ii  lignes  & demie  du  pied^! 
de-Roi. 

Les  longueurs  indiquées  par  des  lignes  im- 
primées fur  du  papier , manquent  né.eifaire- 
ment  de  précifion.  Cependant  il  eft  remar- 
quable que  celle  du  pied  romain  de  Ciaco- 
nius  s accorde  avec  celle  d’un  des  pieds  romains 
mefurés  par  Auzout,  qu’elle  fe  rapproche  beau- 
coup des  longueurs  de  ce  pied  antique  mefu- 
ries  par  d’autres  Savans;  ôc  que  toutes  ces  me- 
fures  différent  peu  des  1 1 pouces  jiifte  de 
notre  pied-de-Roi ,, établis  par  la  Hire,  d’après 
les  granaes  dimenfions  d’édifices  publics  qui 
exiftent  à Rome. 

Nous  avons  la  meme  obfervation  à faire 
fur  les  longueurs  qu’on  a imprimées  ou  gravées 
fur  du  papier 5 pour  nous  faire  connoître  celle 
du  pied  romain.  Le  pied -de -Roi  qu’a  fait 
graver  Perrault,  mefuré  fcrupuleufement  fuc 
1 exemplaire  dont  nous  nous  fommes  fervis  y 
eft  plus  court  d une  demi-ligne  , qu’un  pied 
fait  avec  très-grand  fom  par  le  celèore  Langlois. 
C en  eft  affez  pour  ne  pas  nous  permettre  de 
compter  fur  le  pied  romain  que  nous  voyons 
fur  la  meme  planche,  lequel  n’a  que  lo  pouces 
JO  lignes  de  notre  pied.  Il  dit,  à la  vérité,  dans 
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une  note  ;»  que  « le  pied  romain  , que  nous 
» appelions  l’antique  romain  ^ eft  pim  petit 
» que  notre  pied-de-Roi  de  13  lignes  | ». 
Mais  il  paroît  qu’il  ne  comptoir  pas  lui-même 
fur  l’exaditude  de  cette  proportion  avec  notre 
pied  ; car  s’étant  réglé  fur  le  pied  qui  eft  à 
Rome  au  Capitole  , il  avertit  quil  y a Vautres 
pieds  antiques  qui  font  plus  grands  (i). 

M,  de  Romé  de  Lifte  donne  à peu-près  la 
même  longueur  à ce  pied  antique.  Il  l’a  fixé  a 
ïo  pouces  10  lignes  , & il  ajoute  vraie  me^ 
fure  du  pied  romain  (1).  A l’appui  de  cette  dé- 
termination qui  ne  s’accorde  avec  aucune  de 
celles  que  nous  fourniftent  les  Savans  qui  l’ont 
précédé , il  cite  un  pied  romain  en  cuivre  qui 
eft  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  Terfan. 
Nous  l’avons  examiné  & mefuré  avec  beaucoup 
d’attention.  Ce  n’eft  pas  fans  regret  que  nous 
affirmons  que  ce  pied  romain  eft  fi  mal  con- 
fervé,  ou  , pour  mieux  dire  , en  fi  mauvais 
état,  qu’il  eft,  non  pas  difficile,  mais  impof- 


(i)  Voy.  la  Tradudion  des  Six  Livres  S ArcKiteSiure  de 
Vitruve  , par  Ferraille , in-folio  , Paris  , J.  B.  Coignard  , 
167 U pag,  55  , & la  note  5 de  la  page  57. 

(i)  Yoy.  Métrologie,  pag.  4. 
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lîble  de  reconnoîcre  fa  vraie  longueur  origi- 
naire. Freret  avoir  averti  dès  172.3  , qu’on  ne 
doit  pas  fe  der  aux  pieds  de  fer  & de  hron\e. 
que  l’on  garde  dans  quelques  cabinets  (O* 

Nous  n’avons  que  trop  de  raifons  pour  ne 
pas  nous  fier  à i’exaditude  des  mefures  prifes 
fur  de  petites  parties  en  cuivre  ou  en  marbre. 
Elles  peuvent  avoir  manqué  de  jurrefTe  lors  de 
leur  fabrication.  Elles  ont  fubi  les  altérations 
qu’amènent  néceiraifemenc  une  longue  fuite 
de  fiècles.  Elles  ne  s’accordent  point  entr’elles. 
Le  pied'de-Roi  auquel  on  les  compare 5 peut 
n’êcre  pas  exad.  Les  pieds  donc  fe  font  fervis 
différens  Savans  pouvoient  n’avoir  pas  la  meme 
longueur  abfolue  (a\  Nous  fommes  d’autant 


(1)  Voy.  les  Mém.  de' l’Acadr  des  Iiifcrip,  tom.  14, 
pag.  4§4. 

(%')  Évaluanon  du  pied  romain  comparé  au  pied-de- 
Roi,  depuis  la  réformation  de  la  toife  en  1^68. 

pou.  Hg.  ^ 

AuZOüT..r 
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CaSSINI Il  ^ 

La  Hire  s’accorde  avec  Auzout  pour  les  deux  pieds 
romains  fculptés  en  marbre  qu’ils  ont  mefutés.  Mais 

F Z ' 
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plus  en  droit  de  le  foupçonnerî  que  nous  pof- 
fedons  pîufieurs  pied*»de-Roi  de  la  main  des 

il  en  dilFère  diverfement  dans  .les  mefures  prifes  fur  d^ 
grands  raonumcns, 

pou.  lig. 

Il  (»>  » 

II  M 3, 

Ly  /•••••••••••••••*••,»»  II  33  03 

A HiRE,< 

II  I 

II  U I 

lo  II  3» 

Dans  les  lîx  mefures  que  nous  venons  d’indiquer, 
les  trois  premières  de  1 1 pouces  jufte  ont  été  conclues 
de  longueurs  de  raonumens  célèbres , ou  de  diamètres 
de  ces  grands  édifices.  Elles  méritent  évidemment  la 
préférence  fur  les  trois  autres  , prifes  fur  des  diamètr^es 
de  colonnes,  La  conféquence  générale  qu’en  a tiré  la 
Hire  lui-même  , efc  quelles  concourent  toutes  à faire 
connoître  que  le  pied  antique  romain  étoit  de  . 1 1 
pouces  de  notre  pied. iipou.  >)iig.  3, 

Perrault  10  10  j 

M.  Paucton.  . . . , O Il  -~~ 

M.  l’Abbé  Barthélemy 10  10 

M.  Deromé  DE  Lisle  10  10 

détermination  qui  nous  paroît  tirée  des  tables  de  M« 
l’abbé  Barthélemy. 

Fréret  rapporte  ix  mefures  du  pied  romain  qui.  fe 
rapprochent  beaucoup  les  unes  des  autres , mais  qui 
foutes  font  différentes, 
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«meilleurs  artîftes  Français  qui  ne  s’accordent 
pas  parfaiceinent  entr’eux. 

Mais  recourons  à des  témoins  d’un  autre 
genre.  Nous  efpérons  qu’ils  afFoiblironr  ^ nous 
oferions  prefque  dire  qu’ils  diffiperont  entière- 
ment les  nuages  qui  pourroient  relier  fur  ce 
point  de  fait. 

Les  Romains  n’ont  eu  pendant  très-long- 
tems  aucune  notion  Hiffifante  de  l’Aftronomie. 
C’ell  des  Grecs  qu’ils  empruntèrent,  jufqu’au 
tems  même  de  Pline , le  peu  d’idées  qu’ils 
avoient  fur  la  théorie  & la  pratique  d’une 
fcience  h belle  de  fi  utile  (i).  Ainfi  , en  fup- 
pofant,  comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire, 
que  les  mefiires  romaines  ont  eu  pour  bafe 
une  partie  aliquote  de  la  circonférence  d’un 
grand  cercle  de  la  terre  , c’ell  dans  les  mefures 
grecquesqu’ilfaut  chercher  cette  partie  aliquote. 


Voy.  ces  diveiTes  mefures  dans  les  Mémoires  de 
l’Acad.  des  Sciences  , année  17^4,  pag.  35(4  & fuiv. 
& dans  ceux  de  l’Académie  des  Infcriptions,  tom.  24  ^ 
pag.  487. 

(1)  Voy,  ce  que  dit  M.  Bailly,  de  r ignorance  ^ en 
Aftronomie  de  Vitruve,  homme  h favant  & qui  vivoît 
du  tems  d’Augufte.  Tome  prenaicr,  de  l’AUron.  Mod* 
pag.  |oo. 
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L’école  d’Alexandrie  a fait  ùfage  pour  la 
tnefiire  de  la  terre  de  deux  ftades  principaux  : 
l’un  de  y 30  au  degré,  qui  efl:  celui  d’Era- 
toftènes  ; l’autre  de  500,  qui  eft  celui  de 
Poilidonius.  Le  ftade  de  500  au  degré  a été 
généraienient  adopté  depuis,  comme  le  prouve 
la  graduation  des  cartes  de  Marin  de  Tyr, 
qui  vivoit  fous  Trajan  , & de  celles  de  Pto- 
lémée  qui  vivoit  environ  quarante  ans  après 
Marin  de  Tyr  (i}. 

(i)  Sed  m lîoc  quoqiie  re£bè  fentit  {Marinus)  par-^ 
tem  unam  qualium  eft  circulas  maximus  trecentorum 
fexagenta  5 quîngenta  iii  terra  conftituere  ftadia  ; id 
enim  confeiHs  dimentionibus  confonum  exiftit.  (Ptolem. 
Geogr.  lib.  i , cap.  xi,  pag.  ii  , Lugd.  Barav.  1^18 

M.  Goifellin , Député  du  Commerce  de  la  Flandre  , 
du  Hainaut  & du  Cambrefîs , vient  de  ‘ nous  donner 
un  Ouvrage  neuf  & excellent  intitulé  : Géographie  des 
Grecs  i anal /fée  , &c.  Il  y prouve  que  le  Stade  d’Éra-t 
roflbènes  ell  abrclument  le  même  que  celui  de  Polîido- 
nius.  Cette  identité  fortifie  puifiamment  l’opinion  oiî 
nous  fommes  que  nos  mefiires  ne  font  point  l’effet  de 
conventions  bifarres  & arbitraires,  & qif elles  appartien- 
nent à un  fyfi:ême  métrique  très-ancien  & régulier  , 
puifiqu’il  eO;  pris  dans  la  nature.  Elles  fe  font  altérées 
en  paffant  de  main  en  main  à travers  tant  de  fiécles 
d'ignorance  3 mais  il  n’efl  pas  impoifible  d’en  retrouver 
le  type.. 
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Lorfque  Jules -Çéfac  conçut  le  projet  <ie 
réformer  le  Calendrier,  il  attira  à Rome  So- 
lîgènes , formé  à l’école  d’Alexandrie , & pat 
conféquent  difciple  de  Poffidonius.  On  ne  peut 
guères  douter  que  les  mefures  romaines  appuyées 
fur  une  bafe  Aftronomique,  n’aient  été  fixées 
à l’époque  de  la  réformation  du  Calendrier  > 

& d’après  les  principes  de  Sofigènes  appelé 
pour  cette  grande  opération. 

Pline  nous  afiure  qu’un  ftade  repondoit  a 
125  pas  romains  , c’eft-à-dire  , a pieds 

romains.  Ainfi  en  partant  du  ftade  de  500 
au  degré  du  grand  cercle , le  degré  écoit  de 
312,500  pieds  romains  (i). 

Le  réfultac  des  opérations  modernes  fixe 
la  longueur  du  degré  à 57,0^70  toifes  , 6e  par 
conféquent  à 542,3<îo  pieds-de-Pvoi  (2). 

(0  Stadium  centum  vlginti  t^uiiique  nofii-os  efficiC 
paftus,  hoc  eft  pedes  fexcentos  viginti  quiiique.  éVoy. 
Plinii  fecuiidi,  lib.  ^ , cap.  xt  , & Colum.  lib.  5,  cap.  i). 

(z)  Voy.  l’Afironomie,  par  M.  de  la  Lande,  tom. 
4 , pag.  770.  Cette  longueur  du  degré  eft  celle  de  l’abbé 
Picart,  qui  fiippofoit , comme  Poffidonius , que  la  terre 
étoit  fphérlque.  Cétoit  une  raifon  fuffifante  pour  k 
préférer.  Il  eût  été  plus  difficile  de  fe  déterminer  entre 
les  réfultats  des  Académiciens  qui  ont  conftate  que  îa 
terre  eft  un  fphéroïde  applati* 
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En  comparant  1 évaluation  de  l'ancienne  Sc 
'de  la  nouvelle  mefure  d’un  degré  du  grand 
cercle  . l’une  en  pieds  romains  , l’autre  > en 
pieds-de-Roi,  nous  trouvons  que  le  pied  ro- 
main croit  de  lo  pouces  ~ de  notre  pied 
adueL 

Ce  rapport  prefque  rigoureux  entre  ces  me- 
fures  , nous  paroît  mériter  attention  ; Sc  s’il 
Il  eft  pas  une  preuve,  il  ell  du  moins  une 
probabilité  de  la  plus  grande  force,  que  le  pied 
romain  croit  de  1 1 de  nos  pouces, 

Bouguer,  après  avoir  déterminé  le  degré  à s 6,7^7 
toifes  , fît  une  correétion  qui  le  réduint  à i 6,7^6.  Une 
fécondé  corredion  le  fixa  à 5^,753  toifes.  ( Voy.  /a 
jipire  de  la  terre  ^ pag.  zyi  ). 

La  Condamine  trouva  , aufli  après  des  correélions,  que 
le  degré  avoir  5^,749  0//  5^,750  toifes.  ( Voy.  mefures 
des  trois  premiers  degrés  du  mérid.  dans  lliémlfph.  auflial, 
pag.  230  fuivantes  ). 

Les  deux  Officiers  Efpagnols  , qui  accompagnèrent 
nos  Académiciens,  fixèrent  la  valeur  du  degré  à ^6^76% 
toifes*  Voy.  îbîd. 

M.  Godin  l’a  porté  à y^,8o8  toifes  par  fes  obferva- 
dons  , qui  n ont  pas  été  imprimées.  Voy.  Afiron.  par 
M.  de  la  Lande  , tom  4 pag.  680. 

^ Voilà  bien  des  raifons  pour  chercher  la  longueur  du 
pied  romain  dans  la  comparaifon  des  ;oo  ftades  au  degré 
de  Poffidonius,  avec  le  degré  de  S7^o6o  de  nos  toifes. 


Les  diverfes  caiifes  qui  ont  du  influer  fu& 
l’exaêmemenc  petite  différence  entre  le  ré- 
fultat  que  donne  le  calcul  ôc  la  longueur  rigou- 
reufe  de  1 1 de  nos  pouces  pour  le  pied  romain, 
fe  préfenteront  en  foule  à tout  le  monde. 

Des  mefures  fubflflanres  parmi  nous , & qui 
remontent  à des  tems  très-reculés,  vont  nous 
donner  le  meme  réfui  tac. 

Notre  arpent  fe  fubdivife  en  perches  y comme 
iiotre  toife  fe  fubdivife  en  pieds.  Nous  avons  un 
étalon  de  la  toife  , ôc  c’eft  habicuellemeiic 
notre  bafe  de  comparaifon  pour  prendre'une 
idée  jufte  de  toute  autre  longueur.  Mais  nous 
n’avons  point  d’étalon  de  la  perche,  ôc  nous 
n’en  avons  jamais  eu.  Cette  longueur  efl  le 
multiple  d’une  autre  j il  faut  donc  la  confidérer 
en  général  & comme  indépendante  des  me- 
fures aéluelles  auxquelles  on  voudroit  aujour- 
d’hui la  rapporter.  Cependant,  pour  nous  faire 
entendre  , prenons  pour  mefure  de  compa- 
raifon notre  pied'de-Roi. 

L’article  14  du  titre  de  la  police  & conferva^ 
tion  des  Eaux  & Forêts  y de  l’Ordonnance  du 
mois  . d’ Août  166^  y embraflh  fans  exception 
les  bois  & forêts  de  tout  le  Pvoyaume.  Il  fxe 
V arpent  à loo  perches,  la  perche  à i2p  ieds 
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îe  pied  à 1 2,  pouces , le  pouce  a 1 1 lignes* * 
Cette  Ordonnance  eft  poftérieure  au  réta- 
blifTement , ou  à la  réformation  de  la  toife  err 
j66S.  Elle  n’annonce  ni  une  mefure  nouvelle  , 
ni  une  mefure  rétablie  ou  réformée.  C’eft 
évidemment  une  ancienne  mefure  confervée 
telle  qu’elle  a toujours  été,  & rendue  générale 
pour  toute  la  France,  afin  que  la  diverlité  des 
arpens  & des  perches  dans  les  Provinces  ne  pût 
altérer  l’uniformité  des  arpentages  des  bois  îk. 
forêts. 

La  défgnation  d^un  terrein  d’une  certaine 
étendue  , par  le  mot  arpent , eft  aulîi  fort  an- 
' cienne  parmi  nous.  Columelle  , .qui  vivoit  au 
commencement  du  premier  fècle  de  notre  Ere, 
en  parle  comme  de  la  mefure  uftée  dans  les 
Gaules  (i).  , * 

Du  Cange  , au  mot  arapennis  , fixe  l’arpent 
de  Paris  en  particulier  à loo  perches,  6c  la 
perche  à 22  pieds  (2). 

(i)  Gain femïjugerum  Arepennem  vacant» 

( Colum.  de  re  ruftica  ^ lib.  5,  cap.  i.  ).  Ce  mot  are^ 
permis^  arpennîs , oa  arapennis  ^ fe  trouve  dans  im  très- 
*grand  nombre  d’anciens  titres  de  France,  avec  la  ligni- 
fication Arpent. 

• (1)  Non  una  aiitem , cademque  efl:  arepetmis  , ia 
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Cette  application  de  notre  pied  à la  lon- 
gueur iTommée perche  y eft,  comme  nous  Tavons 
dit,  abfolument  indépendante  de  rancienne 
longueur  de  cette  mefure.  Elle  efl,  nous  ne  pou-^ 
vous  trop  le  répéter^une  longueur  ifolée , qui  n’eft 
le  multiple  d’aucune  des  mefures  françaifes.  On 
a obfervé  que  la  perche  répondoit  à 12  pieds  de 
France  j elle  eût  répondu  à un  autre  nombre  de 
pieds,  (i  on  l’eût  comparée  au  pied  du  rhin  , 
ou  au  pied  anglais,  fans  que  fa  longueur  pro- 
pre eût  changé.  La  perche,  qui  n’étoic  déter-^ 
minée  par  aucune  loi  écrite  avant  l’Ordon- 
nance de  166^  , n’eft  donc  autre  chofe  qu’une 
longueur  ancienne,  connue,  laquelle,  comparée 
â la  toife  de  au  pied  fixés  en  , s’efi  trouvée 
correfpondre  à 22  pieds  de  cette  toife. 

Or  quelle  étoit  cette  ancienne  longueur  , 
relativement  au  pied  romain  ? C’etoit  une  lon- 
gueur de  24  pieds  de  1 1 pouces  chacun,  puif- 
que  22  de  nos  pieds  donnent  26^4  pouces,  qui, 
divifés  par  ri  , donnent  jufte  24  pieds  de  1 1 
pouces. 


Gallia  noftra  menfura.  Nam  arpennis  Panfienjb  confiât 
100  perticis  , pertica  yero  12  pedîbus.  Vid.  Cangium 
verbo  arapennîs. 
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La  longneur  ancienne  Sc  actuelle  de  notre 
perche  de  Paris  eft  donc  une  nouvelle  proba- 
bilité que  nos  mefures  nous  viennent  des  Ro- 
mains 5 & que  leur  pied  étoic  de  1 1 pouces  du 
pied-de-Roi. 

Vers  1750,  il  s’éleva  une  coiiteftation  entre 
les  Propriétaires  de  la  navigation  de  la  Loire, 
depuis  St.-Rambert  jufqu’â  Roanne , les  Mar- 
chands fréquentant  la  Loire,  & les  Charpen- 
tiers conftrudeurs  de  bateaux.  Ceux-ci  fou- 
tenoient  , juridiquement  , que  les  bateaux 
croient  de  toifes  , quoiqu’ils  n’eufTenc  pas 
^6  pieas-de-Roi  de  longueur.  Ils  fe  fondoîenc 
fur  ce  que  leur  toife  étoit  jufte  de  cinq  pieds  & 
demi  de  la  toife  du  Roi  • d’où  ils  concliioieat 
que  c étoit  avec  cette  toife  de  p pieds  de  demi 
que  les  bateaux  dévoient  être  mefurés. 

On  vérifia  ce  fait , & il  fut  conflaté  que  les 
Charpentiers  & autres  ouvriers  en  bois  , ache- 
toien:  leurs  bois  à la  toife  de  6 pieds  \ qu  après 
les  avoir  travaillés,  ils  les  vendoient  à la  toife 
de  5 pieds  6 pouces  ; que  fur  la  rive  droite  de 
la  Loire  , la  toife  de  5 pieds  & demi  ou  de 
66  pouces,  étoit  la  feule  en  ufage ; que  fur  la 
rive  gauche  on  ne  fe  ferc  que  de  la  toife  de  ^ 
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pieds  5 à V exception  cependant  de  quelques  Pa^ 
roijfes  ou  l on  connok  celle  de  cinq  pieds  ,& 
demi  (i). 

Cec  ufage  5 confervé  dans  le  Lyonnois^  ell 
un  nouveau  témoin  que  l’ancienne  mefure  du 
pays  étoic  compofée  de  pieds  de  ii  pouces 
de  notre  pied-de*Roi,  puifqae  la  toife  adliielle 
des  ouvriers  en  bois  eO:  de  6G  pouces  de  îa 
notre,  & que  66  pouces  répondent  exaélemenc 
à une  toife  de  6 pieds  de  i i pouces  chacun. 
L’antiquité  de  la  ville  de  Lyon , fes  relations 
continuelles  avec  les  Romains , prouvées  par 
Phiftoire  Sc  par  les  reftes  d’anciens  monumens 
connus  de  tout  le  monde  , ne  permettent: 
pas  de  douter  de  l’identité  de  l’ancien  pied 
de  Lyon  , avec  le  pied  romain. 

Nous  efpérons  qu’on  nous  pardonnera  îa 
longueur  de  cette  digreflion,  Elle  nous  a paru 
néceffaire  pour  répandre  un  peu  de  jour  fur 
une  matière  enfévelie  fous  tant  de  décombres. 


(i)  Teîfa  quâ  utuntur  fahrï  Ugnarli  & Jilvarum  menfores 
quinque  pedum  efl  cum  d'unidio.  ( Voy.  le  GlolT.  de  Du 
Cange  , au  mot  teijîa  ).  Ce  renfeignement  nous  étant 
donné  généralement , appuie  de  plus  en  plus  l’iriduélion 
que  nous  tirons  de  la  longueur  de  la  toife  aéluellc  dej’ 
ouvriers  en  bois  du  Lyonnois, 
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Nous  n^avons  trouvé  par-tout  que  des  nom-^ 
bres  rompus  , que  des  fradions  plus  quê 
minudeufes , auxquelles  ne  fe  prêteront  jamais 
des  mefures  d’un  fervice  journalier,  fabriquées 
par  des  ouvriers  ôc  des  artifans  continuellement 
occupés  à les  renouvelier  & à les  multiplier* 
L’ineptie  du  plus  grand  nombre , i’infouciance 
de  prefque  tous  , occalionneront  plus  diffici- 
lement des  altérations  , lorfque  nous  aurons 
des  étalons  réglés  fur  une  bafe  qu’on  pourra 
vérifier  è tout  inftant , ôc  dont  l’Europe  entière 
fournit  d’innombrables  pièces  de  comparaifon. 
Et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puifie  adopter 
une  meilleure  bafe  que  les  toifes  de  l’Acadé- 
mie d’un  côté  5 ôc  de  l’autre  la  longueur  du 
pied  romain  reconnue  pour  être  de  1 1 pouces 
du  pied-de-Rûi. 

La  longueur  de  raune  de  Paris  , telle  que 
rétablit  Kêllot , eft  un  exemple  frappant  de 
rimpofiîbilité  de  fe  plier  dans  la  pratique  aux 
nombres  rompus  , aux  fraéirions  minutieufes 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  établit  trois 
afiertions  ] 

1°.  Que  l’étalon  dépofé  au  Bureau  des  Mar- 
chands Merciers  , efi:  reconnu  contenir  4 fich 
romains  antiques. 
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1®.  Qu’il  eft  de  3 pieds  7 pouces  8 lignes  de 
pied-dé- Roi  y td  quil  étoit  avant  166S, 

3°.  Qu’il  répond  à 3 pieds  7 pouces  10  lignés 
ou  J du  pièd-de-Rüi  ^ réduit  en  kj^S. 

Nous  fommes  d’accord  avec  Hellot , quoi* 
que  par  d’aurres  morifs  , fur  le  fait  que  l’étalon , 
dont  il  s’agit  , contient  quatre  pieds  romains. 
Nous  différons  en  ce  qifil  fiippofe  que  la  pro- 
portion entre  le  pied  romain  oc  notre  pled-de- 
Roi  ne  peut  être  indiquée  que  par  des  fracHons 
qui  échappent  à nos  fens  3 fie  dont  nous  ne  pou- 
vons avoir  Tidée  intellectuelle  que  par  des  frac- 
tions infiniment  petites  5 au  lieu  que  nous  pen- 
fons  que  le  pied  antique  répond  jufte  à îii 
pouces  du  nôtre  (i). 

\ 

(1)  Nous  croyons  en  avoir  donné  la  preuve  , & cette 
perfuafion  nous  conduit  à adopter  la  rédexion  fuivante 
de  Hellot.  « Il  eft  à préfumer  que  l’aune  repréfente  un 
» certain  nombre  entier  de  mcLures  beaucoup  plus 
a»  anciennes  que  le  pied-de-Roi.  Car  il  eut  été  bien 
33  fingulier  qu’on  eût  choifî  par  préférence  une  lon- 
33  gueur  fujette  à des  fracîions  emharrajfantes.  Il  éroit 
33  beaucoup  plus  fimple  de  la  faire  de  quatre  pieds  5 & 
33  on  eft  en  droit  de  préfumer  que  c’eft  ce  qui  a été  fait 
33  originairement  33.  ( Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences , 
î74^>  Fgf  )• 
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Nous  fommes  également  d’accord  furlefaîc 
que  l’a-ane  répond  à pied  7 pouces  8 lignes 
de  notre  ancienne  toife. 

Mais  nous  penfons  qu’il  eft  nécelTairement 
entré  une  de  peut-être  plulieurs  caufes  d’erreur 
dans  les  moyens  de  mefiirer  l’étalon  , de  de 
réduire  la  longueur  de  l’aune  à 3 pieds  7 pouces 
îo  lignes  ^ ou  y de  notre  pied-de-Roi.  Nous 
le  penfons  ; 

1°.  Parce  que  cette  longueur  n’efl:  pas  ri- 
goiireufe  , puifqu’on  laifTe  l’alternative  entre 
deux  fraclions  -|-ou  ^ de  ligne. 

2^  Parce  que  les  pieds  de-Roi , qu  on  em- 
ploie dans  Pefpérance  de  s’aiTiirer  rigoureufe- 
nient  d’une  mefure  , ne  font  que  rarement 
d’une  conformité  abfolue  entr’eux  , de  qu’il  efb 
poilible  que  le  pied  dont  fe  fervit  Hellot  ne  fût. 
pas  exaclement  jade  (i). 


(i)  Nous  avons  comparé  plulieurs  pieds-de-Roi  de 
Buteriicld  , de  Langlois  & de  le  Maire  le  pere,  à l’éu- 
lon  d’un  pied-de-Roi  de  la  main  de  Canivet , rigou- 
reufement  femblable  au  pied  des  toifes  de  l’Académie, 
Il  appartient  à M.  Tillet  , qui  l’a  fait  faire  fous  fes 
yeux. 

Les  différences  que  nous  avons  trouvées  entr’eux 
font  peu  confdérables  j cependant  il  y en  a , quoique 

Apres 


Aptes  ces  éclairciflèmens  il  paroît  qu’il  né 
nous  refte  plus  qu’à  rendre  compte  des  caufes 
qui  ont  introduit  dans  le  commerce,  & parmi 
le*  citoyens  de  tout  état,  deux  aunes  de  Paris 
de  différente  longueur,  - - 

Un  ouvrier  en  inftrumens.de  mathéiirati., 
ques  , chargé  de  faire  pour  la  ville  de  Nantes 
un  étalon  d’aune  , conforme  à celui  qui  efl.' 
conferyé  depuis  l’an  .dans  le^Bureau  des 


ces  inftrumeiis  viennent  d’artiftes,  qui  joignoieftt  teu-' 
coup  d'iotelligetice  à une  grande  précinon  dans 
cutioF].  . , 

Le  pied-de-Roi  de  Langlois-,  qui  nous  a paru  de  même 
longueur  que  celui  de  Euteifield , pofé  altcrqstjvctncnt 
de  champ  &à  plat  entre  les  deux  talons  quïferminent 
l’étalon  de  Canivet  , entre  alTez  aifément’‘pouff"qiiW 
hrin  de  cocon  de  foie , plié  en  quatre  & tordu  ; palTé •'li- 
brement ; mais  il  nous  a été  impoffible  de  faire  paffer  un 
cheveu.  '■ 

Un  pied  , que  la  Condamine  fit  fabriquet  8c  divifei: 
i>ar  Lemaire  le  perc  , & que  ect  Académicien  ‘'em-  ' 
porta  au  Pérou , nous  a paru  à peu-près,  &7u  ' moins 
d un  dixième  de  ligne  trop  long. 

Et  combien -de' dilFérences  palpables,  en  plus  & en 
moins , m’aurions  nous  pas  trouvées,  fi  nous  avions  com^ 
paré  à l’étalon  de  Canivet,  des  pieds>de-Roi  fabriqués 
par  des  ouvriers  ordinaires. 

fi 
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Marchands  Merciers  de  Paris  j ébaucKa  d*availcé 
fon  étalon  à 5 pieds  7 pouces  8 lignes,  per- 
fuadé  que  cètoit  la  vraie  longueur  de  Vaune, 
Il  fe  trouva  trop  court  de  quelques  lignes. 
Hellot  fut  chargé  par  l’Académie  d’examiner 
ce  point  de  fait.  Les  Gardes  des  Marchands 
Merciers  furent  peut-être  plus  étonnés  que 
lui  de  trouver  une  différence  fi  fenfible  entre 
leur  étalon  & la  longueur  de  Vaune  établie  dans 
le  public.  L’aune  plus  courte  avoir  pour  garant, 
difoient-ils , « Une  tradition  fondée  fur  une 

Ordonnance  du  Roi  Henri  II,  donnée  au 
« mois  d’Oétobre  1557,  qui  déclare  que 

l’aune  doit  être  de  3 pieds  7 pouces  8 lignes 
30  de  longueur  y mefure  de  Roi  ; Sc  fur  une 
30  Inftruaion  du  14  Septembre  1714  > donnée 
J,  aux  Infpedeurs  de  Calais  6c  de  Saint-V alery , 
3,  où  il  eft  dit  que  les  draps  6c  étoffes  doivent 
3»  être  mefurés  à faune  de  France  y qui  eft 
îî  de  3 pieds  7 pouces  8 lignes  p ( i ).  Ce  fut 

fi)  Henri  II  forma  le  projet  de  réduire  à *un  fcul 
poids  ^ à une  feule  mefure , tous  les  poids , toutes  Icê 
mefures  de  fon  Royaume.  Des  CommifTaires  furent 
chargés  d’exécuter  ce  grand  travail.  Ils  commencèrent 
par  la  ville  , fauxbourg  & banlieue  de  Paris;  & fur  leurs 
procès-verbaux,  l’Ordonnance  du  mois  d’Oélobrc 
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’Sans  ces  termes  que  s’expliquèrent  les  Garies 
4e  la  Mercerie  au  moment  de  la  vérification 
de  leuT  étalom 

Cette  contradidion  entre  le  fait  & le  droit 
eût  difparu>  fi  l’on  eût  réfléchi  que  Vlnfiruc^ 
non  fur  laquelle  on  s’appuyoit,  n’écoic  pas  un 
titre  à invoquer  j quelle  ne  pouvoir  avoir  d’au- 
torité qu’aurant  qu’une  Ordonnance  antérieure 
^eût  changé  rancienne  longueur  de  l’aune  conf* 
ratée  par  l’étalon;  qu’une  telle  Ordonnance  n’a 
jamais  exifté  ; qu’alors  , comme  aujourd’hui  5 
on  ne  connoiffbit  d’étalon  fur  lequel  on  pûc 
légalement  fe  régler , que  celui  de  1 5 5 ; que 
par  cohféquent , au  lieu  de  copier  l’énoncé  de 
l’Ordonnance  de  Henri  II , qui  ifécoit  exade 
que  relativement  à la  toife  dont  on  fe  fervoic 
fous  fon  règne , il  falloit  que  l’auteur  de  l’iiif- 
trudion  comparât  l’ancienne  toife  à celle  qu’on 
avoit  réformée  en  Cette  réflexion  l’eût 


fut  rendue.  Elle  a été  rédigée  avec  beaucoup  de  foin. 
Elle  efl:  d’ailleurs  curieufe,  en  ce  qu’on  y trouve  un  dé- 
nombrement aflez  étendu  des  marchandifes  & des  denrées 
qu’on  devoit  mefûrer , pefer  ou  débiter  avec  les  mefures 
légales. 

L’inftruéHon  pour  les  Infpefteurs  de  Calais  &:  de  Sc.- 
Valery  n’ellpas  du  14,  mais  du  14  Septembre  1714. 

G I. 
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conduit:  à une  évaluation  qui  lui  eût  donné  > 
â très-peu  5 mais  à très-peu  de  chofe  prés,  j 
pieds  8 pouces  de  notre  toife  pour  longueuc 
correrpondante  aux  3 pieds  7 pouces  8 lignes 
de  la  toife  de  1 5 5 7. 

Nous  ignorons  le  nom  du  redaéteur  de  cette 
Inflruüïon,  Nous  favons  feulement  qu’elle  eft 
revêtue  de  la  ûgnature  de  M.  Defmaretz  , 
alors  Controleur  Général  des  Finances  ; qu’elle 
ne  contient  en  40  articles,  que  des  règles  de 
manutention  de  Bureau  pour  les  Infpedeurs 
des  manufa dures  de  Calais  & de  Saine- Va- 
léry; que  ce  n’eft  proprement  qu’une  férié  de 
documens  domeftiques;  8c  que  par  conféqueilc 
rien  ne  porte  moins  le  caradère  d’une  loi  def- 
tlnée  a changer  les  mefures  publiques  de  tout 
un  Royaume. 

Le  réfultat  de  l’examen  de  Hellot,  comme 
nous  l’avons  dit , fut  de  propofer  de  fixer  la 
longueur  de  l’aune  légale  a 3 pieds  7 pouces 
10  lignes  J ou  | pied-de-Roi,  réduit  en 
166^. 

Les  égards  qui  font  dûs  a tant  de  titres  à 
un  aulTi  bon  citoyen  , à un  Académicien  aulîi 
éclairé  que  Hellot,  ne  nous  permettent • pas 
d’inf-feet  de  nouveau  far  rimpolTibilité  ou  font^ 
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6oiî*feuIement  les  vendeurs  Sc  les  acîiereurs  ^ 
mais  les  ouvriers  qui  font  & qui  ferrent  chez 
eux  les  aunes  , de  s’aiTurer  de.  la  juife  longueur 
d’une  mefure  lî  répandue  , d’un  ufage  fi  con- 
tinuel , dans  laquelle  il  entreroïc  des  fradions 
quoi!  doit  regarder  dans  la  pratique  comme 
des  infiniment  petits.  Nous  influerons  encore 
moins  fur  les  conjedures  ^ d’après  lefqiielles 
il  s’eft  perfuadé  que  la  toife  j fur  kquelle 
Henri  II  a fixé  la  longueur  de  l’aune , écoit 
trop  longue  de  quatre  lignes  & pf-ès  d&  j.  Nous 
allons  nous  renfermer  dans  ce  qui  nous  paroîc 
au!îi  conftaté  qu’un  fait  de  cette  efpèce  piiilfe 
l’étre.  Et  nous  dirons  qu’â  notre  avis  , 

1®.  Le  pied  romain  avoir  1 1 pouces  de  notre 
pied-de-Roi  aduelp  Ôc  que  ce  pied  antique 
efl  'l’étalon  matrice  d,e  prefquc  toutes  nos  me- 
fur  es  J & peut-être  de  toutes*. 

1°.  Q ie  la  toife  de  Henri  II,  étolt  un  mul- 
tiple de  cet  étalon  matrice  , Sc  qu’elle  étoic 
divifée  en  6 pieds  comme  le  porte  l’Ordonr 
nance  de  15  57, 

3®.  Que  la  longueur  de  ces  û pieds  étoir, 
non  pas  de  fix  pieds  romains,  mais  formoit 
6 pieds  de  France  de  ce  rems-là,  qui  répon- 
d.oient , par  i’inexadkude  ôc  l’ineptie  des  oa- 
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vriers  fuiceiîîvement  employés  , ou  pat  toaté 
autre  caufe,  à 6 pieds  7 pouces  i ligne  /y- 
du  pied  romain  ^ ôc  par  confcquent  à 6 pieds 

6 lignes  7J7  de  notre  pied-de-Roi , ou  de  notre^ 
toife  aduelle. 

4*.  Que  ce  fait  eft  prouvé  par  la  longueur 
de  3 pieds  7 pouces  8 lignes  du  tems  de  Henri 
ÎI5  qui  faifoient  la  jufte  longueur  de  l’aune 
longueur  dont  l’ancien  étalon,  aduellemenc 
exiftailt , nous  prouve  l’acçord  avec  4 pieds, 
romains. 

5®.  Que  quand  on  a dit  en  1714  aux  Inf-. 
pedteurs  de  Saiiit-Valery  &c  de  Calais,  que 
faune  écoit  de  3 pieds  7 pouces  8 Vignes  de  lofir 
gueur  ^ mefure  de  Roi  y on  ne  ht  que  copier  les 
mots  de  l’Ordonnance  de  55  57  3 & qu’au  lieu 
de  copier  les  mots  on  auroit  dû  fe  fixer  à lit 
chofe ^ c’efi-a-dire,rà  la  longueur  de  la  mefure 
en  elle-même  , & dire  en  conféquence  aux 
Infpeéleurs  que  faune  doit  être  de  3 pieds  8 
pouces  de  longueur  y mefure  de  Roi  actuelle,  Par-. 
ià  on  eût  confervé  tout  â la  fois  à l’aune  an- 
cienne & vraie,  la  longueur  de  4 pieds  ro-- 
mains , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 3 pieds 

7 pouces  8 lignes  de  Henri  II  , 6e  l’on  eût 
déterminé  fou  rapport  avec  la  toife  téfornié^ 
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«n  , en  nombre  entiers  fans  fradionSn 
minutieufes , c’eft-à-dire , qu  on  l’eût  déclaré  de 
3 pieds  8 pouces  ou  44  pouces  de  la  toife  ré- 
formée , longueur  qui  répond  jüfte  à 4 pieds 
romains.  ^ 

Ce  n eft  point  par  une  vénération  fuperfti- 
tieufe  pour  ce  que  les  Romains  nous  ont  tranf- 
mis,  & dont  nous  nous  fommes  fervis  pen- 
dant tant  de  fîècles  , que  nous  manifeftons  le 
défit  de  fixer  l’aune  de  France  à 4 pieds  an- 
tiques. Si  Tufage  de  l’auiie  de  3 pieds  7 pouces 
S lignes  pris  fur  notre  toife»  eût  univerfelle- 
ment  prévalu  3 fi  toutes  nos  aunes  ufuellej 
âvoient  aduellement  cette  jufte  longueur^  nous 
refpederions  cette  raefure  quoiqu’elle  différât 
de  4 pieds  romains , parce  que  tous  les  ven- 
deurs y tous  les  acheteurs  agiroient  avec  con- 
noilTancc  de  caufe  eu  vendant  de  en  achetant. 
C’eft  , an  contraire  , parce  que  la  longueur  de 
l’aune  marchande  eft  tantôt  de  44  pouces , tantôt 
de  3 pieds  7 pouces  8 lignes  de  notre  coife  , que 
nous  croyons  devoir  infifter  fur  rincoavénient  de 
laifier  fabfifter  dans  le  commerce  , fous  le  même 
nom  , fous  le  nom  d'aune  de  Paris , des  inf- 
trumens  d’inégale  longueur,  qui  y cependant  , 
font  tous  regardés  comme  des  copies  exades 
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du  feul  étalon  légal  de  l’aune.  En  effet  toutes 
les  aunes  oui  ont  été  ajuftées  fur  f étalon  dU 
Bateau  des  Merciers  6e  fur  celui  des  Marchands 
de  Lyon , ainfi  que  les  aunes  qui  ont  été  ajuftées 
fur  ces  copies  étalonnées,  ont  44  de  nos  pouces 
I en  longueur  ; 6c  le  nombre  en  eft  certaine- 
ment fort  confidérabie.  Les  aunes  qui , au  con- 
traire, ont  été  ajuftées,  avant  où  après  Tinf- 
trudion  de  1714,  fur  la  toife  du  Châtelet,  ont 
trois  pieds  7 pouces  8 lignes  de  cette  toife  , 
6c  par  conféquent , environ  4 lignes  de  moins 
que  les  premières. 

Ce  que  nous  difons  ici,  avoît  été  remarqué 
par  la  Hire  dans  la  meme  année  où  parut  l'Inf- 
truclion  pour  les  ïnfpedeurs.  ««  Les  mefures 
3>  de  l’aune  dont  on  fe  fert  â Paris  font,  dit- il, 

différentes  chez  les  différens  corps  des  Mar-* 
33  chands  ^ car  il  y en  a qui  font  plus  courtes  que 
sî  les  autres  de  près  de  quatre  lignes.  J’ai  trouvé  ^ 
Si  ajoute -t- il  , entre  les  mains  d’un  de  nos 
33  faifeurs  d’inftrumens  de  mathématiques  une 
33  groffe  règle  de  laiton  qui  éroit  ancienne,  6c 
33  qu’il  difoit  être  la  mefure  de  \aune,  Ellé 
33  avait  jufîement  de  nos  pouces  (1)  ».  Voilà 

(i)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , année 
H7H3  pag. 
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«Il  indicateur  de  plus , que  raune  de  Paris  ré- 
pond à 4 pieds  romains  de  1 1 pouces  jufte , Sc 
quelle  n eft  pas  de  | pied 57  pouces  8 lignes 
de  notre  pied  moderne  , mais  de  3 pieds  B 
pouces  a ce  qui  fait  quatre  lignes  de  différence. 

C’eft  donc  la  sûreté  ôc  la  fidélité , fi  néceiïaires 
dans  tous  les  marchés  de  détail , qui  nous  fait 
defirer  qu’on  défende  l’ufage  de  l’une  ou  de 
l’autre  des  aunes  ufitées,  par  la  raifon  majeure 
quelles  ont  un  caraâière  de  légalité  impofant, 
celui  d’avoir  étéajuftées  fur  des  étalons  publics. 
Or  dans  la  nécefiité  du  choix  , il  nous  paroîc 
convenable  de  préférer  quarante-quatre  pouces 
qui  donnent  jufte  4 pieds  romains  ou  3 pieds 

5 pouces  de  notre  toife,  à des  fraétions  bifarres 

6 fans  point  d’appui,  qui  fixeroient  l’aune  à 
3 pieds  7 pouces  8 lignes  de  la  toife  du  Châ« 
telet  fi). 

La  plupart  des  faits  qu’on  vient  de  rapporter 
6c  de  comparer  , font  tirés  d’excellens  Mé- 
moires publiés  par  des  Savans  diftingués  , mais 

(i)  Dans  le  procès-verbal  de  V u4]J'emblée  Provinciale 
de  Rouen,  de  1787,  pag.  iiy  , on  lie  que  Vanne  efi 
prefque  par-tout  de  44  pouces  8 lignes  de  long.  Ceft , fans 
ftoutc , une  faute  d’impreflion.  Il  faut  lire  43  pouces 
^ lignes,  . ' . ; . - 
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iîs  11  ont  de  rapport  dired  qu’avec  les  poids  èc 
les  mefures  de  la  Capitale.  11  nous  manque 
des  obfervations  du  même  genre  & d’auflî 
bonne  main  fur  les  mefures  de  toutes  les  par- 
ties du  Royaume.,  Si  nous  avions,  fous  les  yeux 
le  tableau  de  leur  diverfité  ,,  de  leurs  altéra- 
tions > il  feroit  effrayant. 

C’efl  un  fait  notoire  que  non-feulement  on, 
fe  fert  en  France  de  quantité  de  poids  différens 
qui  portent  tous  le  nom  de  livre , mais  encore 
d’une  multitude  de  boijfeaux  , aunes  ^ de 
yerges  > de  cannes  y.  de  toifes  ^ de  pintes  ; que 
ces  mefures  diffèrent  entr’elles , quoiqu’on  les 
défîgne  par  le  même  nom  *,  que  ces  différences 
font  très-confîdérables , non  pas  d’une  Province 
à une  autre,  ou' d’une  Ville  à une  autre,  mais 
dans  la  même  Ville  , dans  le  même  Bourg, 
dans  le  meme  Village.  Ce  défordre  , qu’on 
pourroic  qualiner  de  malheur  public  , tient  à 
plufieurs  caufes , & il  faut  qu’elles  foient  bien, 
puiffantes  ou  par  elles-mêmes , ou  par  leur  réu- 
nion , ou  par  l’empire  de  l’habitude  , puif- 
qu’elles  ont  réfiffé  à tous  les  moyens  employés, 
depuis  près  de  douze  fiècles  pour  les  détruire. 

L’Affemblée  Nationale  approuvera  , fans 
doute  , que  la  Société  Royale  d’ Agriculture 
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profite  de  cette  occafion  pour  jetter  un  coup^ 
d*oeil  fur  les  mefures  rurales..  Elles  préfentenç 
la  même  diverfité,  les  mêmes  irrégularités , dç 
par  conféquent  les  mêmes  inconvéniens.. 

La  fimple  nomenclature  d*ane  partie  fi  in^ 
térelTantc  féroit  la  matière  d*un  travail  de  lor.gue^ 
haleine  , & perfonne  n^oferoit  fe  flatter  de 
raflembler  & de  fixer  dans  fa  mémoire  cous  les 
rapports  qu’ohc  entr’elles  les  mefures  d’une 
feule  Province.  Un  petit  nombre  de  faits  fufli- 
ront  pour  perfuader  qu’on  ne  fe  permet  ici  au- 
cune exagération. 

L’Aflemblée  Provinciale  du  Rainant , tenue 
en  1788  , a compté  dans  313  Communautés 
de  cette  Province,  jufqu’à  1^3  mefures  dif- 
férentes. 

Dans  le  fèul  Bailliage  de  Montdidier^  quoi- 
qu’il ne  foit  compofé  que  de  14(5  Paroifles , il 
y a d’abord  les  mefures  du  Bailliage  ; enfuite 
celles  de  la  Frévôti  , & enfin  des  mefures 
locales^  Les  unes  & les  autres  ne  s’étendent  qu’a 
des  cantons  peu  étendus  3 mais  chacun  de  ces 
cantons  a fes  mefures  particulières  fur  lef- 
quelles  fe  règlent  les  arpentages.  Il  réfulre  de 
j’examen  détaillé  qui  en  a été  fait , qu’il  exifle 
dans  ce  Bailliage,  fa  voir  j 
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journaux  de  75^,  847,  935  , ioi(j  ^ 

1029,  1002,  io8(j,  II II,  1129,11454, 

ÎI9-8,  iiCj4,  1287  nos  tüifôs  quarrées. 

Des  verges,  employées  à la  mefiire  des  jour- 
naux, de  10,  21,  2i4,  de  21,  r4  , 25  pieds 
de  notre  toife. 

Des  pieds  de  10  pouces  4 lignes  j 10  pouces 
S lignes , 1 1 pouces , 1 1 pouces  4 lignes  , 
Il  pouces  S lignes,  1.2  pouces  de  notre  pied- 
de-Roi  (i\. 

Quoi!  joigne  à ce  chaos  local  la  diverfité 
generale  des  arpens , des  journaux , des  perches: 
des  verges: y de  de  leurs  innombrables  fubdi- 
vilions  , on  v,erra  que  d\in  bour  du  Royaume 
a i autre,  les  Français  traitent  de  leurs  pro- 
priétés foncières  en  parlant  une  langue  dons 
chacun  deux  entend  à peine  quelques  mots. 

Si  le  Comité  d Agriculture  3c  de  Commerce 
de  l Aiïemblce  Nationale  juge  quon  ne  doit 
autorifer  dans  le  Royaume  qu’un  boilTeau  , 

(i)  On  tient  ces  détails  de  M.  l’abbc  Tcfîicr , Docteur 
en  Aiédccînc  J d^  I Académie  Royale  des.  Sciences , & de 
la  Société  Royale  d Agriculture,  Il  a fait  imprimer,  dans 
1 Encydopedîc  méthodique , un  tableau  confîdérable 'des 
différentes  mefures  des  terres,  tant  en  France  que  d'âlu  ' 
les  pays  Etrangers,  réduites  en  tpifes  de  Paris,. 


l ros,  ) 

^u%ne  pinte,  quùne  aune,  il  paroît  confe- 
qiient  à ce  principe  de  n’autorifer  qu’une  feule 
mefure  pour  i’arpentage  des  terres , des  vignes 
dc  'des  bois. 

Une  fâcheiife  & longue  eicpérience  nous 
avertit  qu’en  reprenant  aujourd’hui  Tutiie  pro- 
jet de  remédier  à tant  d’abus  , on  éprouvera 
des  difficultés,  peut-être  des  réliftances  inquié- 
tantes & de  plus  d’une  efpèce.  L’intérêt  de  le 
befoin  qui  portent  chaque  individu  à ne  pas 
s’éca'rter  d’habitudes  invétérées  , contradées 
par  tous  les  marchands  & tous  les  acheteurs 
d’un'pays,  formeront  feuls  un  obftacle  piiif- 
ïant'  de  durable.  Cependant  on  eft  perfuadé 
qu’avec  un  pian  fage , une  marche  c-ontinue  Ôc 
ferme,  la  raifon , la  julHce  ôc  futilité  publique 
reprendront  leurs  droits  en  moins  de  tems 
qu’on  n’oferoit  d’abord  fe  le  promerrre. 

S’il  nous  eft  permis  d’efquiffer  le  plan  que 
nous  croyons  qu’on  pourroit  fuivre  à l’égard 
des  mefures  dont  on  fe  fert  dans  les  magafins, 
les  boutiques  & les  marchés  , nous  dirons  qu’il 
nous  paroît  que  le  premier  pas  à faire  feroic 
de  rendre  une  loi  qui  ordonnât  impérieufe- 
men:  que  les  poids  ôc  les  mefures  feront  uni-. 
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fonTies  dans  toute  l’étendue  du  Royaume  (i)| 
que  tous  les  étalons  feront  ajuftés  fur  ceux  qui 
auront  été  fixés  pour  la  ville  de  Paris  \ & que 
pour  y parvenir  la  même  loi  portât  ; 

î°.  Que  pour  en  alfurer  l'exécution  , la  pile 
de  5 O marcs  dépofée  à 1 Hôtel  des  Monnoies , 
défignée  communément  pat  le  nom  de  Poids 
■dé  Charlemagne  , fera  vérifiée  dans  fon  enfemble 
ôc  dans  fes  divifions  i &c  que  les  différences 
dans  le  rapport  que  doivent  avoir  entr’elles  les 
douze  pièces  ou  poids  qui  compofent  cette 
pile  , feront  confiatées.  / 

2°.  Que  les  étalons  du  hoîjfeàu  de  taris,  qui 
font  au  Châtelet , â PHotel-de^Ville  , ou  dans 
les  dépôts  des  Communautés  d’arts  6c  métiers,' 
feront  comparés  entr’eux  dans  leur  hauteur  6c 
leur  diamètre  , même  avec  ceux  de  la  Halle  au 
bled  6c  des  principaux  marchands  de  grains , 
farines  6c  grenailles  , pour  déterminer  les  di- 
menfions  d'un  étalon  matrice  du  boifieau  avec 
toutes  fes  divifions. 

3^,  Que  la  finie  rafe  de  Paris  fera  établie 
d’après  un  étalon  de  forme  cylindrique  , ajuûé 
4ivec  la  machine  inventée  par  M.  Tillet  ; que 

(0  Ccîte  loi  embrafTeroit-elle  la  CorfoSc  nos  Colonies  5 


Cl  capacité  fera  de  48  pouces  cuLes , & qu’elle 
contiendra  3 i onces  ôc  un  gros  d eau  de  la 
Seine, 

4*".  Que  là  roife  fera  ajuftée  fur  les  toifes 
du  cabinet  de  fAcadémie  des  Sciences. 

5^  Que  l’aune  fera  fixée  à 3 pieds  8 pouces 
ou  à 44  pouaes  des  toifes  de  l’Académie,  ôc 
que  1 ufage  des  aunes  ajuftees  fur  la  longueur 
de  3 pieds  7 pouces  8 lignes  de  la  toife  ré* 
formée  en  i^6S  ^ fera  généralement  interdit» 
Qifen  faifanc  ces  opérations  on  établira 
le  rapport  des  poids  Sc  mefures  aétuels  ôc  des 
poids  mefures^ dont  il  fera  fait  de  nouveaux 

étalons,  avec  les  poids  & mefures  des  Romains  , 
avec  la  Uifte  longueur  de  rancienne  ôc  de  la 
nouvelle  roife  de  France,  Ôc  avec  la  iongueiir 
du  penduj.2  a Quito  , à Torneo  ôc  a Paris 

7°.  Qu  il  fera  drelTé  un  procès-verbal  cir- 
conftancie  de  tous  les  moyens  employés  pour  ' 
les  déterminations  ci-deflfus,  ôc  que  d’après  ce 
procès-verbal,  il  fera  exécuté  des  étalons  ma- 
trices  de  la  livre  poids  de  marc  , du  ho'iJ[[eau  ^ 
de  la  pinte  ^ de  la  toife  ÔC  de  Vaune  , lefquels. 

feront'dépofésauChâteiet , & à l’Hbtel-de- Ville. 

8°.  Qu’ilferaajüfïédescopiesde  ces  étalons 
matrices  pour  être  dépofées/ favoir  : U marc  ^ 
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fiù  Bureàu  de  la  maifon  commutie  des 
fevres  j le  boiffeau  ^ à la  Halle  au  bled  ôc  au 
Bureau  des  Communautés  des  Boulangers 
des  Grainetiers;  la  pinte  y au  Bureau  du  Corps 
des  Marchands  de  vin  , & de  la  Commua 
nauté  des  Potiers  d’étain  ; la  toife  ^ au  L ureau 
des  Maîtres  Maçons  ; & Vaune  a celui  des 
Marchands  Merciers. 

9°.  Que  toutes  les  copies  ajuftées  fur  les 
étalons  matrices  & dépofées  dans  lefdirs  Bu- 
reaux 5 feront  comparées'  tous  les  ans  aux  éta- 
lons originaux , & qu’il  en  fera  rapporté  procès- 
verbal  qui  demeurera  dépofé , tant  à l’Hotel- 
de  Ville  qu’au  Châtelet. 

Enfin  qu’il  fera  dreifé  un  monument  public  , 
aiîfil  fülide  que  fimple,  défendu  par  des  grilles 
de  fer  5 dans  lequel  fera  encaftrée  une  table 
de  porphyre  d’une  longueur  fuffifante  > & la 
plus  épaiflfe  qu’on  pourra  fe  procurer  , fur 
laquelle  feront  tracés  , fous  les  yeux  de  Com- 
milTaires  de  l’Académie,  laiongneur  des  mefures 
connues  du  pendule  , celle  de  la  toife  de 
i’aune  de  France  ; & les  dimenfions  en  hau- 
teur & en  diamètre  de  deux  cylindres , l’un  ' 
pour  la  contenance  du  boififeau l’autre  pour 
celle  de  la  pinte.  Une  inferiptioa  annoncera 

que 
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^ue  les  longueur*  tracées  fur  le  porphyre,  fonr 
les  types  fur  iefquels  ont  été  ajuftés  tous  les 
poids  & toutes  les  mefures  de  France. 

Après  le  dépôt  des  étalons  de  ces  poids  8c 
mefures  , il  fera  indifpenfable  d’en  faire  des 
copies  régulièrement  ajuftées,  & de  les  envoyer 
fucceflîvement  dans  les  Provinces.  On  croit 
quil  fera  convenable  de  commencer  par  les 
mefures  qui  intéreflent  le  commerce  des  co- 
meftibles,  Sc  la  vente  des  marchandifes  né- 
celTaires  à l’umverlalité  d%s  habitans , telles 
que  le  ioiffiau  8c  l’aum.  Il  y auroit  moins 
d’inconvénient  à envoyer  plus  tard,  la  livre,  ' 
la  pinte  y la  toife. 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  pré* 
venir  qu’en  attaquant  à la  fois  toutes  les  Pro- 
vinces, «Sc  fur  toutes  les  efpèces  de  poids  & de 
mefures,  on  éprouveroit  des  difficultés  fi  nml, 
tipliées  i qu  elles  pourroienc  faire  avorter  le 
projet  d uniformité,  dont  le  fuccès  efi  fi  défi« 
rable. 

On  ne  fe  difiîmule  point  que  la  lenteur  de 
renvoi  fucceffif  de  tant  de  copies  fidèlement 
ajuftees  fur  les  étalons  - matrices  , doit  être 
pénible  pour  .ceux  qui  aiment  l’ordre  & font 
inpatiens  d’en  jouir.  Mais  on  croit  ne  devoir 

H 


'{  ÎI4  ) 

pas  petite  de  vue  que  les  dcfavintages  mo- 
mentanés de  ces  retatdemens  , feront  com» 
penfés  par  un  adouciflement  digne  de  quelque 
attention.  La  fuppreflion  de  cous  les  poids  , de 
toutes  les  mefures  répandues  jufques  dans  les 
plus  petits  lieux  du  Royaume,  entraînera  une 
perte  réelle  pour  ceux  qui  les  ont  achetés  ; 
l’acquificion  d’un  nombre  égal  de  poids  & de 
mefures  uniformes,  s’élèvera  à une  fomme 
immenfe  , & malgré  fa  diffémination  fut  un 
fl  grand  nombre  d’individus,  il  eft  évident  que 
cette  dépenfe  pèlera  fut  l’État , & fera  fort 
onéreufe  pour  quantité  de  particuliers.  Cette 
raifon  fuffitoit  peut-être  pour  ne  pas  regretter 
de  n’envoyer  que  fuccelTivement  dans  les  Pro- 
vinces les  copies  des  nouveaux  étalons. 

Au  refte,  l’AlTemblée  Nationale  trouvera 
dans  fa  fagelTe  les  moyens  d afFoiblir  ou  de 
tempérer  cette  fecoulTe  générale.  D ailleurs  en 
chargeant  les  Départemens  quelle  a établis , de 
furveilier  l’exécution  de  cette  grande  operation , 
on  ne  doit  pas  douter  qu’elle  ne  s’effedue  en 
aufll  peu  tems , & avec  aiiflTi  peu  de  détriment 
que  le  permettront  les  circonftances. 

Ceft  notre  vœu  , & nous  fommes  pleine- 
ment convaincus  des  avantages  innombrables 
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jui  réfukeronc  de  l’unité  & de  Funiformit 
es  poids  & des  mefutes , lorfque  1 ’établiffe, 
ment  en  fera  confolidé.  ' 

Après  avoir  rempli  avec  zèle  la  miflîoii  donc 
nous  avons  ete  chargés,  nous  croyons  pouvoir 
nous  permettre  de  foiliciter  un  travail  plus  ap- 
piofondi.  Il  gu.deroit,  dans  mille  occafons, 
a perpétuité  . toutes  les  Nations  favantes  • 
aucune  ne  l'a  entrepris.  Cependant  des  obfcu- 
rites  de  tout  genre  dans  les  fciences  . & des 
«^pnfes  continuelles  dans  le  rapprochement  des 
nefures  les  plus  nécelTaires  â l’homme  en  fociété  ' 

nous  en  font  fentir  le  befoin  à chaque  inftant.  ’ 

. multitude  d’ouvrages  na- 

r.onaux& étrangers  fur  les  poids  & les  mefures. 

ancien  & modernes.  Parmi  ces  ouvrages  il  ÿ 

enadeiccel  ens,&il  n’y  en  a point  qui  n’ait 

l»«  ).«.«,  1.  ,i.„  d. 

P*5'>  <l'Au,e„„  G,e„  &R„_ 
mams,  qui  ont  fait  mention  de  certains  poids 

certaines  mefures.  Quelques  médailles  qu’on 
gat  ces  parfaitement  par. 

fattement  confervées.  ont  été  annoncées  comme 
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3es  garans  auxquels  on  pouvoit  aveuglement  fe 
fier.  On  a conclu  la  capacité  des  naefuirês  des 
liquides  de  leur  cubature  réglée  d’après  des 
poids  antiques  d’une  divetfite  pour  le  moins 
inquiétante.  On  a eu  recours  a des  pieds  ro- 
mains, la  plupart  tirés  de  décombres,  qu’on  a 
recueillis  dans  les  cabinets  des  antiquaires.  Ou 
n’a  point  été  découragé  par  l’incertitude  où 
jette  le  défaut  de  conformité  entre  les  mefureï 
de  différentes  Républiques , de  différens  Em- 
pereurs, à des  époques  différentes.  Enfin  ces 
divers  moyens  réunis  ou  féparés  ont  conltam- 
ment  fervl  d’élémens  pour  étayer  le  fyftême  que 
chaque  Savant  a cru  devoir  imaginer  ou 
adopter, 

■ I!  eft  fi  difficile  , fur-tout  lorfqu’on  eff  préoc- 
cupé d’un  fyftême , d’apporter  une  exaditude 
fctupuleufe  d la  pefée  d’une  -petite  pièce  d’or 
ou  d’argent  ; de  s’affûter  de  la  contenance  ab- 
folue  d’anciens  vafes  employés  à la  mefure  des 
liquides;  de  comparera  nos  mefures  linéaires 
un  pied  romain  , qui  pouvoir  manquer  de  juf- 
teffe  en  fortant  des  mains  de  l’ouvrier,  & qui 
a fubl  pendant  des  fiècles  l’aftion  defttuaive 
du  rems;  enfin,  il  eft  fi  difficile  de  s’affurer  de 
la  jufteffe  des  balances , des  poids  & des  pieds 
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modernes  qu’on  emploie  à des  vérifications  fi 
délicates , que  des  médailles  , des  monnoies , 
des  poids  , des  vafes , d:es  iiiitrumens  antiques 
de  mefures  linéaires,  ne  peuv^ent  donner  que 
des  réfultats  équivoques  par  le  canal  d’obfer- 
vateiirs  ifolés.  Si  notre  défiance  à cet  égard 
avoir  befoin  d’être  juftiliéô  ,,  il  nous  fufHroir  ^ 
fans  doute , de  citer  cet  aveu  trop  modefie  de 
M.  l’abbé  Barthélemy.  « Je  n’ai  évalué  , dit- 
*>  il , ni  les  mefures  cubiques  des  anciens , ni 
»>  les  monnoies  des  difFérens  peuples  de  la 
« Grèce  , parce  que  j’ai  eu  rarement  occafion 
» d’en  parler  , ôc  que  je  r*ai  trouvé  que  des 
w réfultats  incertains.  Sur  ces  fortes  de  matières 
» on  n’obtient  fôuvent , à force  de  recherches  y 
w que  le  droit  d’avouer  fon  ignorance  , & je 
a#  crois  l’avoir  acquis  (i)  >». 

L’ouvrage  moderne  le  plus  approfondi  fùc 
cette  matière  , efi:  la  Métrologie  de  M.  Pauéton. 
M.  de  Romé  de  ITfle  a publié  depuis,  une 
Métrologie  très-propre  à éclairer  fur  les  rapports 
des  poids  des  mefures  des  anciens.  Nous 


(i)  Voy.  le  Voyage  du  jeune  Anacharfîs  en  Grèce  , 
tom.  7 de  l’cditron  z/z-8°,  à la  fin  de  rAvcrtilfement 
cft  à la  tête  des  Tables* 
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^vons  profité  des  lumières  répandues  dans  ces 
deux  ouvrages  (i)^  mais  ia  (incéricé  que  nous 
devons  au  Comité  de  fAfTemblée  Nationale 
nous  impofe  la  loi  d’avouer  que  les  Traités  les 
plus  étendues  qui  ont  paru  jufquà  préfenc  fur 
îes  poids  & les  mefures  des  anciens , quelque 
précieux  qu’ils  foieiit  en  eux-mcmes , font  de-^ 
flrer  que  ce  cahos  foie  enfin  débrouillé  , & que 
Jes  Nations  puilTent  marcher  d’un  pas  ferme 
de  sûr  dans  ce  labyrinthe. 

Nous  croyons  que  ce  travail , qui  feroic  coti-. 
iidérable  fans  être  immenfe , ne_devroic  être 
confié  à aucun  partioulier,  quelqu’étendues  que 
fulTent  fes  connoiflances.  On  ne  connoît  que 
trop  la  difficulté  , peut-être  meme  l’impoffi-^ 
bilité  pour  l’homme  , de  s’affranchir  de  tout 
efprit  de  fyftême , de  toute  féduébion  du  coté 
des  - hypochèfes.  Il  n’y  a que  des  Compagnies 
favantes  qui  puifTent  raffurer  le  public  contre 
ces  deux  écueils  , par  un  travail  fait  ou  du 
moins  difeuté  eu  commun , & avoué  par  ces 

(i)  Métrologie  y ou  Traité^  des  mefures  ^ poids  & mon~^. 
noies f &c.  A Paris,  chez  la  veuve  Dcfaint^  1780,  w-4% 
Métrologie  , ou  Tables  pour  fervîr  à V intelligence  des: 
polis' & mefures  des  anciens  ^ &c.  Paris,  de  ritnprimçriç 
Monsieur^  ^ 
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memes  Compagnies  dans  fes  details  ôc  foiî 
enfemble.. 

UAcadémie  des  Belles-Letrres  Sc  celle  des. 
Sciences,  rempliroient  fupérieuremenc  cette  gla- 
rieufe  tâche.  Indépendamment  des  fecours  tirés, 
des  Bibliothèques  publiques  & particulières , ces 
Compagnies  crouveroient  dans  la  colledion  des 
Mémoires  qui  , d’année  en  année  leur  ont  été 
fournis  par  leurs  Membres , un  très-grand  nom* 
brede  matériaux  d’élite  qu’on  chercheroic  vaine» 
ment  ailleurs.  Et  ce  qui  feroic  plus  précieux 
encore,  elles  trouveroient  dans  rexpériencc  & 
la  fagacité  de  tant  d’Hommes  Savans , toutes 
les  reflburces  qu’on  peut  attendre  ôc  des  Scien- 
ces Mathématiques , & de  rÉrudition. 

Nous  délirons  pour  l’honneur  de  l’humanité  ^ 
que  le  réfultat  d’un  li  bel  ouvrage  fubftitue 
aux  probabilités  que  plulieurs  Savans  ont  déjà 
ralTembJées , des  preuves  claires  de  l’ancienne 
exiftencê  d*un  ryftème.  métrique  univerfel.  Tout 
nous  porte  â croire  que  ce  fyhême  exille  en- 
core , ôc  qu’il  fuffiroit  d’écarter  la  rouille  qui 
en  défigure  les  copies , pour  reconnoître  que 
les  Peuples  fe  fervent  de  poids  & de  mefures 
dont  rétalon-matrice , pris  dans  la  nature , a 
toujours  été  le  meme.  Si  cette  conjedure^  ap- 
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puyée  d avance  fur  1 Qpùiion  de  Savans  dlftnW 
gués  ôc  fur  un  grand  nombre  de  faits , d obfetv 
varions , ôc  de  rapproche  me  ns , étoit  une  vérité 
il  ne  fetoit  ni  impoihble  , ni  difficile  , de  re- 
trouver le  type  élémentaire  des  mefures,  de  tous 
les  Peuples  d -Europe  , Ôc  peut-être  de  tous  les 
Peuples  policés* 

Au  Louvre,  le  4 Février  1790^ 

Signe  Tillet  Ôc  Abeilli^; 


? lit  1 
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Il  ne  reftoît  à imprimer  que  les  dernières 
pages  de  ces  Ohfervations^  lorfqu  un  Membre 
de  1 Aflemblee  Nationale  nous  a envoyé  une 
brochure  intitulée  : Tribut  de  la  Société  Na- 
ùonale  des  Neuf  Sœurs»  Nous  fommes  perfuadés 
que  la  plupart  des  Leéteurs  nous  fauront  gré 
d’avoir  extrait  ce  qui  fuit,  d’un  Mémoire  fur 
la  nouvelle  mefure  quon  propofe  d'établir  en 
France  j par  M.  de  la  Lande. 

« La  toife  de  Paris,  dit  cet  Académicien'* 
Aftroiiôme,  eft  Ci  célèbre  dans  tout  l’uni. 
» vers,  que  je  ne  penfe  pas  quil  faille  la 
99  changer  pour  y fubaicuer  le  pendule  à fe- 
w condes....  Le  feul  avantage  quon  y ait  ap- 
percu^  feroit  de  faire  adopter  par  TAngle- 
30  terre  une  mefure  nouvelle  prife  dans  la 
39  nature. ...j  mais  une  révolution  générale 
59  dans  les  deux  Nations  me  paroît  impodible. 
L’opération  fera  vth-longue^ith-embarrajfante^ 
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30  uh-incôtnpâte..  Elle  metcra  une  confuEoa: 
dans  les  opérations  de  ceux  qui  calculent  ^ 
& fera  abfolument  indifférente  à ceux  qui 
»>  ne  calculent  pas. 

Je  dis  plus.,  elle  ne  remplira  pas  Tobjet 
39  qu  on  fe  propofe,  en  confidérant  le  pendule. 

35  a fécondes  à 45  degres  de  latitude...  Car 
33  on  différera  fur  la  longueur  du  pen- 

33  duje  , plus  qu’on,  ne-  différera  fur  la  Ion- 
33  gueiir  de  deux  mefures.  On  ne  peut  pas 
33  furer  à'm-ï  centième, de  ligne  fur  le  pendule^.  ^ 
»3  l'on  peut  s en  ajju.rér  avec  un  étalon  bien 
33  fait  . . Je  fuppofe  que  nous  faffions  rexpérience 
3»  du  pendule  avec  toute  la  précifion  pojjtbk: 
39  actuellement  ; dans-  vingt  ans  , fans  doute  », 

33  on  la  ÎQt2i  avec  une  précifion  plus  grande  jy  011 
^ tfcfuvera  quelques  » centièmes  de  plus  ou  de^ 
» moins.  Alors , d’apres  la  mefure  adoptée , on- 
®3  Cra  réduit  à dire' par  un  nouveau  calcul  : le 
.33  pendule  4 fécondés  diffère  de  notre  mefure 
3,  de  tant  de  centièmes.  Or  dès  qu’il  faut  iine- 
» rédud-lon  , la  difficulté  reliera,  & il  faudra. 

toujours  en  revenir  à un  étalon  convenu, 

33  dont  les  copies.exaéles  , répandues  dans  la 
33  France  & dans  les  Etats  voif  11s , feront  1 objet 
,33  de  la  convention  générale , lors  meme,  qull: 
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5>  fera  reconnu  pour  nêtre  pas  le  pendule  J 
33  fécondés, 

» Cetee  meflire  ( la  coife  de  Paris  ) eft  im- 
33  mortaliféc  en  Angleterre  même , par  le 
a?  Livre  fameux  de  Newton  3 qui  s’en  fert  pouç 
» les  dimendons  de  la  terre. 

83  Le  pendule,  qu  on  mefure  par  expérience 
n ell  pas  celui  qu’on  peut  adopter  pour  fer-» 

5»  vir  de  mefiire  univerfelle  ; car  il  varie  par 
33  pludeurs  caufes.  1°.  Par  la  dilatation  du  froid, 

» & du  chaud ....  2'^.  Par  l’étendue  des  arcs 
33  qu’on  fait  décrire  au  pendule  d expérience  . 

33  3°.  Par  la  hauteur  au-deiïus  du  niveau  , , . 

» 4 . Par  la  rcdftance  de  l’air  & par  fa  den-» 
a»  dté...  Par  la  nature  du  terrein  dans  le 
>3  pays  OLi  l’on  opère  . . • 

3>  Je  ne  crois  pas  qu’on  trouve  le  pendule 
30  a 45  degres  de  latitude  exactement  de  la 
33  même  longueur  , dans  les  landes  de  Bor-  ' 
>»  deaux  , dans  les  rochers  du  Piémont , de 
33  la  Hongrie , de  i’Arménie  & de  la  Tartarie , 

33  quoique  toujours  d 45  degrés  de  latitude, 

33  C’eft  donc  une  iiluhon  d’imaginer  que  le 

53  pendule  naturel  fera  yWij-  une  mefure^%. 

33  II  en  approchera  beaucoup  ; mais  le  plus 
» ou  le  moins  vaut-il  la  confufion  & le  dé- 
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W fordre  auquel  il  faudra  livrer  toutes  les 
» mefiires  exécutées  depuis  un  hècle  , rap- 
3>  portées  dans  tous  les  ouvrages  de  Mathé- 
35  rnatique^  de  Géographie  ^ de  Commerce^  de 
Politique  , ^Agriculture  j & dans  toutes  k-s 
s>  parties  de  l'Europe  ?■ 

38  La  Société  établie  a Londres  pour  l’en- 
39  couragemenc  des  Arts  , ayant  propofé  un 
prix  en  1774,  pour  la  manière  de  réduit-e 
95  les  mefures  d’Angleterre  à une  mefure  fixo, 
^3  rejettoit  l'idée  du  pendule  d- fécondés  . . . dans 
35  -le  programme  qui  fut  publié  dans  le  tems. 

»>  Il  me  femble  donc  qu’il  n’eft  plus  tems 
35  de  la  changer  ( la  mefure  de  Paris  ).  Mais 
35  la  Gonfahon  qui  règne  dans  les  mefures  de 
» toutes  les  parties  de  la  France  , ejl  un  abus 
35  intolérable  y un  relie  de  ïahfurdité  de  de  la 
55  barbarie  féodale, 

35  Après  avoir  tâché  de  prouver  qu’il  ne 
53  faut’  point  changer  la  toife  de  Paris  3 qui  eft 
33  il  connue  5 je  dirai  la  même  chofe  de  la 
55  réformation  du  Calendrier.  Il  feroit  mieux, 
» fans  doute , que  notre  année  commençât  â 
0»  l’équinoxe  du  printems  ; que  les  mois  de  3 o 
95  de  31  jours  fulTent  diftribués  d’une  ma-» 
» niére  plus  conforme  aux  intervalles  de^ 
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Sî"  d^ouze  fignes  du  Zodiaque  dans  lefqtiels  on 
3,  ies  a repartis  ; mais  cet  avantage  , ou  plutôt 
s>  cettQ.j^tnpie  convenance , ne  famrok  balancer 
îî  les  inconvéniens  du  dcfordre  réel  qui  fe  trou- 
* veroit  dans  nos  Calendriers , dans  nos  épo- 
53  ques  5 dans  nos  dates  , dans  nos  hiftoires  ^ 
33  dans  nos  relations  étrangères , d nous  ve- 
53  nions  à compter  d’une  manière  nouvelle 
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extrait  des  registres 

De  la  Société  Royale  d’ Agriculture. 

La  Société  ayant  entendu  dans  fes  Séances  des  sS 
Janvier  & 4 Février  1730  la  leftare  des  Obferv^tions 
fur  les  moyens  de  parvenir  à établir  runiformité  des  Poids 
& Mefures,  rédigées  par  MM.  Abeille  & Jlllet 
hummés  à cet  effet  dans  la  Séance  du  17  ^Décembre’ 
178?,  & Tur  la  demande  de  M de  Bonnay,  Préfidenc 
du  Comité  National  d'Agriculture  & de  Commerce,  a 
chargé  fon  Secrétaire  perpétuel  d’adrelTer  une  copie  de 
ce  travail  à M.  le  Préfident  du  Comité  National  d’Agri-' 
culture  & de  Commerce,  en  le  prévenant  ejue  les  Corn- 
miflàires  s’emprelTeront  de  donner  fur  cet  objet  tous  les 
ïenfeignemens  que  le  Comité  pourroit  defircr. 

Dans  la  Séance  du  17  Mai.  1730,  MM.  Abeille  & 
Tillct  ont  été  priés  de  faire  à leurs  Obfervations , fut 
luniformiîé  des  Poids  & Mefures  , les  additions  qu’ils 
Fgerü.eiit  à propos.  La  Société  a arrêté , en  mê.me  tems , 

de  faire  imprimer  féparément  Sc  diftribuer  ces  Obfer* 
VAtions. 

A Paris,  ce  lo  Août  17^0. 

BR.OUSSONET,  Secrétaire  perpétueL 
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Di  L’IMPRIMEIIIE  DE  PHILIPPE  - DeSys  Pierres 
J remier  Imprimeur  Ordinaire  du  Roi, 
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